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LA FORMATION

DE

LA PROVINCE ROMAINE D’ASIE.
«

T

LE TESÏAMEINT D’ATTALE IIL

« Après la mort d’Attale Philométor, Eudémos de Pergame apporta

à Rome le testament dans lequel le peuple romain était désigné

comme l’héritier du » Les auteurs anciens qui ont parlé de ce

fait s’expriment à pen près dans les mêmes termes que Plutarque

sur la teneur du testament ;

Hæredem populuni romanum reliquerat Attalus (Livius, Epit, 58) Asia

lestamento Attali regis legata populo romano [Epit., Sq).

Attali testamento hæres populus Romanus tune instituitur (Justin., XXXVI, /i).

Attalus, rex Pergami, regis Eumenis filius, socii quondam coinmiliioiiisque nostri

testamentum reliquit : « Populus Romanus bonorum meoruni hæres esto » (Flo-

nus, II, 20 ).

Attalus
,
rex Asiæ

,
l'rater Eumenis

,
mortuus est hæredemque populum Romanum

reliquit (Eutrop., IV, 8).

KareXiTre xXi]povéiJ.ov5 PcofjLatovs (Strab., XIII, iv, 2).

Appien, de même que VEpilome 69, s’est exprimé un peu moins

exactement dans le discours qu’il a prêté à Sylla, s’adressant aux

Grecs d’Asie : Àf7aXoo tov (ùiXopipTopos rijv dp')(ijv èv SiadvK<xi$

jciXTaXmôvTOs {MiÜmd., 62). Il en est de même de l’expression im-

perium Asiæ dans un passage d’Orose (V, 3 ).

Toû *l^tXo(i‘ijropos AtIuXov reXsvTrjcroiVTOs

,

Ev§)7fio? b Uepyafxrjvùs àvrjvsyxs hiadrjxrjv èv rj

xXrjpovàpos èyéypaTtIo to(i àPapattLiv hfjaos. — Plbtarch., Tihcr. Gracduis

,

i4.

nU'RIMI.ni t NAriONALK.
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Quelques modernes ont contesté l’authenticité du testament Ils

ont cité deux, textes à l’appui de cette thèse. Le premier est un pas-

sage de la lettre de Mithridate à Arsacès pour lui montrer la nécessilé

d’arrêter les usurpations des Romains : « Eumenem ex rege

miserrumum servorum fecere simulatoque impio testamento, filium

ejus Aristonicum, quia patrium regnum petiverat, hostium more

per triumphum duxere^‘^L>. En composant cette lettre, Salluste ne se

croyait pas obligé de s’en tenir à l’exacte réalité des faits historiques;

il cherchait seulement les arguments que Mithridate aurait pu juger

les plus propres à convaincre le roi des Parthes. Ce qu’il lui fait dire

de la misérable condition des rois de Pergame est conforme à la réa-

lité; Eumène et Attale II avaient eux-mêmes le sentiment de l’étroite

dépendance où les tenait le peuple romain Mais il en use librement

avec les faits en supprimant la mention des règnes d’Attale II et d’At-

tale III, et en présentant comme avéré un bruit qu’avaient pu faire

courir les partisans d’Aristonicos

.

Le second argument est tiré d’une ode d’Horace et du commen-

taire de Porphyrion :

Non ebur neque aureum

Mea renidet in domo iacunar;

Non trabes Hymèttiæ

Preinunt columnas ultima recisas

Africa
;
^eque Attali

Ignotus bæres regiam occupavi

Porpbyrion. — Dicendo autem hæres et occapavi suspicionem dat qua existime-

inus falso testamento Romanos banc sibi bæreditatem vindicasse.

La scholie de Porphyrion est sans valeur historique; elle ne s’ap-

puie sur aucun témoignage indépendant, elle est tout entière tirée

Meier, Encyclopédie de Ersch et Gru- Lettre d’Attale il. — Michel, Recueil

ber, à l’article Pergamenisclies Reich. d'insa'. grecques

,

45 c.

Sallust., Hwf. Epist. Mithrid., 8. Horat. , Od., ii, i8.
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des mots mêmes du texte et n’ajoute rien à leur autorité. Quant aux

vers d’Horace, le poète aurait été bien surpris qu’on lui prêtât une

opinion quelconque sur le testament d’Attale. Il n’a fait, en ce passage,

qu’appliquer les procédés poétiques de son temps. Les poètes latins

s’étaient fait presque une règle d’embellir et de préciser les substan-

tifs en y ajoutant une épithète géographique, historique ou mytho-

logique. Souvent elle était choisie un peu au hasard. Pour dire, par

exemple, que sa maison n’avait pas un portique de marbre, il décom-

pose celui-ci en colonnes et en architraves, puis il leur applique les

épithètes des carrières les plus renommées. C’est d’abord le marbre

blanc de l’Attique : Pentelicæ ne se prêtant pas à la mesure du vers, d

s’est rabattu sur Hymettiæ, quoique le marbre de l’Hymette soit d’une

qualité très inférieure. Quant à se demander si des architraves de

marbre blanc, posées sur des colonnes de marbre aux vives couleurs,

comme celles qu’on tirait de l’Afrique, auraient constitué un assem-

blage à faire frémir un architecte, il n’y a pas songé. Même procédé

pour recjiam Attali. L’idée à exprimer est simplement celle-ci
:
je n’ai

pas recueilli sans droit une riche succession; un trait de satire contre

ceux qui s’emparaient par fraude des héritages auxquels ils n’avaient

aucun droit ajoute du piquant à la pensée; le poète songe alors que

le nom d’Attale, dont la richesse était devenue proverbiale était le

pl us propre à représenter à l’imagination une opulence sans bornes,

et il l’insère imprudemment, sans se douter qu’il portait atteinte à la

bonne renommée du peuple romain.

Les témoignages des auteurs anciens, que nous avons cités, seraient

donc suffisants par eux-mêmes pour nous convaincre que le testament

d’Attale 111 était l’œuvre du roi, et qu’il désignait le peuple romain

comme son héritier. Mais, de plus, un décret des Pergaméniens, voté

peu de jours après la mort du roi, ne laisse aucun doute sur l’existence

Cf. Od. J 1 ,
1 . « Attalicis conditionibus nunquani dimoveas ut
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du testament
,
et prouve que l’authenticité n’en paraissait pas contes-

table aux habitants de la principale cité du royaume.

Le testament se bornait-il à l’institution du peuple romain comme
héritier, ou y avait-il d’autres clauses.^ Personne, je crois, n’a essayé

d’expliquer une phrase assez obscure de VEpitome 69 de Tite-Live :

« Aristonicus Asiam occupavit, quum, testamento Attali regis legata

populo romano, libéra esse deberet. » Le décret de Pergame nous fait

voir fort heureusement comment il faut entendre les mots Asia libéra,

et de quelle façon cette liberté de l’Asie pouvait être comprise dans le

legs fait aux Romains :

ÉTTi tspécûs Mevsalpdijou tJoS ÀTioXloScipov,

(irjvbs ^VpLSVSl'oV èvV^\OLKCLlSs\KC^^Ï)l ' êSo^SV T(îî[i

orip-wi, yvœpLïi (T'lpaTr)y\6jv ènê'p (SacriXsvs A.T'lakos

OiXojUj/Tiwp xoà l^vepyéTri[5 p.e6ta\lix(JLSvos àv-

5 OpcûTicüv dTroXéXonrsv T»)[f/ zsaTpySa, rip.a)v eXey0£pa[p

,

zspoaopîaas avriji ko.) 'nroXe[rs xa)] ycôpav vv £xpiv[ev

SeT Sè STrixupaOiîvai Ttiv Sia.Qri\xr)v\ vtio P(ypa<W

La restitution de la ligne 6 est difficile. La conjecture de Fræn-

kel : 'ZSoXe[pLiay] yœpixv fjv ë7cpi[v£v] et un infinitif omis, n’est pas

satisfaisante. Si les traces d’un P imprimé en pointillé ne sont pas cer-

taines, j’aimerais mieux rétablir koli '®dA£<[s ncù] yjApcLV fjv ëKpi[v£v\,

ce qui signifierait que le roi avait attribué aux Pergaméniens la pos-

session d’un certain nombre de villes et d’un territoire qu’il avait

déterminé.

La ligne 7 prouve que les Pergaméniens n’avaient aucun doute sur

l’authenticité du testament. 11 est dit que la confirmation du peuple

romain était nécessaire. Mais ce n’était pas comme état suzerain qu’il

avait à intervenir; c’était en qualité d’héritier institué; le testament et

les clauses particulières qu’il renfermait ne devenaient valables qu’après

son acceptation.

Restitution de Frænkel ; xat 'CToXe[fi(ay] yépav éKpiv\ev\ (Ssj'v iaovopsîad^i}). — In-

srlir. von Pergamon, 249. — Voir la suite du décret, p. 321 .
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Voilà donc une addition importante à ce que nous savions du tes-

tament d’Attale. Il contenait autre chose que l’institution du peuple

romain comme héritier; il y avait une disposition et une donation en

laveur des Pergaméniens. L’existence, maintenant établie, de cette

clause permet de supposer qu’il en existait d’autres, relatives aux autres

cités grecques du royaume, car VEpitome de Fite-Live parle, non de

Pergame en particulier, mais de l’Asie. Asm désignerait l’ensemble

des villes grecques comprises dans le royaume des Attalides.

L’addition de ces codicilles semble bien prouver que le testament

n’était pas l’œuvre d’un faussaire ou d’un dément, mais un acte de

volonté réfléchi. Seulement, quel motifavait pu porter le roi à disposer

ainsi de son royaume en faveur des Piomains.^ Meier a longuement

examiné quelle raison aurait pu l’expliquer, et il n’en a trouvé aucune

qui lui parût suffisante. L’auteur du dernier article qui ait paru sur

ce sujet conclut en ces termes : Ueber die Motive, die dea Attahis zii

diesem Schritt heivogen, ist ISichts bekaimt^'K 11 faut avouer que les ten-

tatives précédentes étaient peu encourageantes. Voici, par exemple,

les suppositions de M. Mommsen : « Sa rancune de monomane envers

ses sujets, rancune tant de fois manifestée pendant sa vie, lui donna-

t-elle l’idée d’instituer Rome l’héritière de son royaume? Ou, en pre-

nant cette disposition, ne faisait-il que plus amplement reconnaître

la suzeraineté de fait de Rome sur sa couronne? On ne sait La

seconde de ces hypothèses ne paraîtra guère vraisemblable. Pour la

première, rien ne prouve qu’Attale III ait éprouvé de la haine contre

ses sujets; la liberté que son testament accordait aux villes grecques,

l’attribution d’un territoire aux Pergaméniens témoignent de senti-

ments tout opposés. Attale III nous est connu par quelques récits de

ses bizarreries et de ses cruautés; il est bon toutefois de remarquer

que ce sont des extraits, et, naturellement, on a choisi les anecdotes

Pauly-Wissowa, art. Atlalos III. — Mo.vmsen, Hisi. romaine, t. IV de la traductlo;i

Alexandre, p. 356.
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les plus intéressantes; mais les écrivains qui avaient raconté l’en-

semble de son règne ont péri. Les décrets des villes grecques célé-

])rant les bienfaits du prince, ses succès à la guerre, en donneraient

une idée plus favorable, si l’on n’y pouvait soupçonner la flatterie ou

la crainte. A tout prendre cependant, le testament me paraît un acte

calculé et raisonné, facilement explicable, si on le regarde comme
fait, non en faveur des Romains, mais contre quelqu’un. Et ce quel-

qu’un n’est pas difficile à trouver. D’un côté, un roi jeune encore,

mais d’une santé chancelante et sans enfants; de l’autre, un fils d’Eu-

mène II, illégitime, mais enfin le seul descendant des Attalides : à

défaut d’héritiers légitimes, un bâtard pouvait arriver à la succession.

Qu’Aristonicos ait conçu l’espoir de régner, qu’il ait trouvé des par-

tisans à la cour, rien n’est plus naturel
;

il est même probable qu’on

essaya de hâter le moment attendu en faisant disparaître le possesseur

du trône.

Les auteurs anciens ont insisté sur le goût du roi pour la médecine

et la culture des plantes vénéneuses, sur son étude des poisons et des

contrepoisons; c’est ce que fit aussi Mithridate, et ce fut moins bizar-

rerie que prudente précaution dans une cour orientale. Les cruautés

dont Diodore nous a laissé le récit^^^ ne s’exercèrent pas contre les

])articuliers; les victimes que le roi fit massacrer avec leurs familles,

ce furent des courtisans, des commandants de troupes ou de places

fortes. Ne peut-on pas voir en cette tragédie de palais les suites d’un

complot formé par les partisans d’Aristonicos, et la vengeance du roi

recourant à la perfidie contre des adversaires trop redoutables.^ Attale,

sans doute, ne put pas ou n’osa pas frapper Aristonicos lui-même;

mais il s’appliqua à barrer le chemin du trône au futur prétendant, et

la haine contre son rival lui dicta les clauses de son testament. Elles

avaient pour résultat de faire disparaître ce qui constituait la royauté

des Attalides. Par le fait même de la mort du prince, l’armée cessait

<) Diodob., XXXIV, 8. — Justin., XXXVI, 4.
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d’exister. Les villes grecques remises en possession de leur liberté

devenaient des adversaires naturels de tout prétendant; des mesures,

que nous ignorons, étaient peut-être prises pour émanciper les popu-

lations indigènes. Enfin, les immenses richesses des Attalides, le plus

solide fondement de leur puissance, passaient au peuple romain;

c’était un héritier peu disposé à se laisser dépouiller, et capable d’im-

poser le respect d’un testament qui lui était si profitable. En admettani

la lutte sourde et les menées d’Aristonicos contre Attale, on aura l’avan-

tage de mieux s’expliquer les quelques particularités que nous

connaissons de la vie du roi, et l’intention qui le guida dans l’expres-

sion de ses dernières volontés.

II

LA ROYAUTÉ DES ATTALIDES.

Il est difficile de dresser l’inventaire d’une succession aussi peu or-

dinaire et de déterminer quels étaient les biens du roi défunt qui

étaient transmissibles à ses héritiers, et quels autres disparaissaient

avec la personne du donateur. Pour cela, il faut essayer de se

rendre compte de ce qu’étaient la royauté et le patrimoine des

Attalides.

Leur autorité n’avait jamais été définie et ne s’exerçait pas d’une

manière uniforme; elle s’était constituée par une série d’empiéte-

ments, d’usurpations, de conquêtes, d’alliances, le tout dans des

conditions très diverses. En fait, sinon en droit, c’était une royauté

absolue comme celle des Ptolémées et des Séleucides. Seul, le roi

décidait de la paix et de la guerre, commandait en personne ou dési-

gnait les généraux. Les alliances étaient conclues avec lui et ses des-

cendants, sans qu’il fût fait mention de son peuple Pour les affaires

Éttj TotcT^e (Tvvédetno (piXtav xai éavrok ts xai èxjôvots ek «Trai’Ta toi»

X,pàvov ^oiaiXeùs Eipévrjs holI ILprjraiéiûv VopTivioi, Kvéatot, etc. — II.u.Bitiiun ,
Moniimenti

Antichi, I, p. 38.
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importantes, le roi délibérait avec ses parents et ses amis, sorte de

conseil privé, qu’il consultait d’ordinaire, mais qui n’avait aucun

pouvoir régulier L’existence d’une noblesse de cour^^^ et le culte des

souverains, même de leur vivant complètent la ressemblance avec

les rois de Syrie et d’Egypte.

L’armée des rois de Pergame n’était pas une armée nationale. Sui-

vant l’exemple donné par Eumène, le fondateur de la dynastie, ils

avaient réuni des troupes mercenaires qui prêtaient serment au roi

personnellement et auxquelles lui-même jurait de maintenir les avan-

tages promis pour la solde et l’entretien Ces mercenaires étaient

divisés en plusieurs corps d’armée cantonnés dans de fortes positions;

d’autres formaient la garnison des forteresses ou servaient comme

gendarmes Une réserve était constituée par les colons militaires,

désignés sous le nom de MoLKS^ôves ou kcItoixoi^^K C’étaient les des-

cendants des soldats qu’Alexandre et ses successeurs avaient établis

dans plusieurs villes de l’Asie Mineure; en échange des lots de terre

qui leur avaient été assignés, ils devaient héréditairement le service

militaire en temps de guerre. En outre, les Attalides recrutèrent des

corps spéciaux parmi les populations non helléniques; nous connais-

sons parles inscriptions les Mysiens, les Masdyenoi de Cappadoce, les

Traies, tribu thrace ou illyrienne^’'. On ignore si les villes grecques

Inschr. vou Percjumon

,

]3.

Inschr. von Pergamon, 3, 1. 53-6o, ot

2^9, 1. iS-ig.

BacrtXsvovros Eiigiévov, érovs ÇX, fitjvos

IleptTi'ov 01 êx AotSvijs MaxsSôve^. [Bull, de

Corr. liellén., 1887
, p. 86 .) — [oi •crjepi Qva-

cs\ipa.v MapeSéi^es, p. 466; Strabon appelle

Thyatira xaTOixla. Maxshôveov. — [Oisepi Nai]-

xpaaov MaH£§3rss \yir]voy\évr}v 'SlrjvoQivTOo

[aoyyevrj^ ^aiyiXécos Evpévov. [Inschr. von Per-

gamon, t. Il, p. 5o4.)

Jnschr. von Pergamon, i3 et 249 .

[Inschr. von Pergamon, 246.)

Voir le résumé de l’une de ces délibéra-

lions dans une lettre d’Attale II au prêtre de

Pessinunte. — Michel, Recueil d’inscr.

grecques, 45c.

Le gouverneur d’Egine est un des acvpcc-

ro<pvXax£5 d’Euinène II.
(
Corpus inscr. Pelopon.

,

1 , 1
.

)

— On a restitué avec vraisemblance le

titre de avyyevijs du roi dans une inscription

de Pergame [Inschr. von Pergamon, t. II,

p. 5o4), quoique le personnage ne soit pas de

la famille royale. C’est un titre de cour, comme

en Égypte.

Voir, entre autres, un décret d’Elsêa.
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du royaume étaient tenues de fournir des contingents; en tout cas, il

n’en est pas fait mention.

Il n’y avait pas^e finances de l’Etat, mais seulement le trésor du

roi. Les richesses des Attalides étaient immenses et leur fortune devint

proverbiale chez les Romains qui en héritèrent. L’origine première

en fut le trésor de 19,000 talents que Lysimaque avait confié à la

garde de Philétæros et que celui-ci trouva moyen de s’approprier.

Elle s’accrut avec les progrès de leur puissance et l’extension de leur

royaume. Nous ignorons quels. impôts payaient les populations indi-

gènes, mais nous savons quelles richesses les satrapes perses avaient

tirées de leurs provinces d’Asie Mineure; il n’est pas à croire que

les Attalides aient moins demandé à ces populations depuis long-

temps façonnées à obéir et à payer. Les villes grecques adminis-

traient elles-mêmes leurs finances municipales, mais elles étaient

tenues de verser au roi une certaine somme sous le nom de (tÙv-

Ta|<5, c’étaiP une contribution représentant sans doute, à l’origine,

la part que chacune d’elles payait pour les dépenses communes;

à partir de Magnésie, on la transforma en (popos ou tribut

Une part, sinon la totalité des biens confisqués, était attribuée

au roi*'^^

On peut supposer que les Attalides s’étaient réservé les domaines

royaux des Séleucides dans les régions qu’ils leur enlevèrent; lors du

partage des dépouilles d’Antiochus, ils reçurent les propriétés du roi

vaincu et, en particulier, les forêts royales Ils exploitaient encore

des ateliers probablement ceux où se fabriquaient les tapisseries,

les étoffes brochées d’or qui portaient leur nom, Atlalicæ vestes^^\ et

Ocrai S’ AttocXçü avina^tv èréXovv, ratirais

èiréra^av tôv nirov Evfxévet li^àvai (pàpov.

— PoLYB./XXII, 27. — Cf. Civils, XXXVIl,

55 .

Twv ivei'krjp.p.évwv èx t6ûv ov(TtMv tùiv

yeyevYip-évaiv PaaiXinwv. [Insclir. von Percjamon

,

2/19, 1 . 24-25.)

<’) Civils, XXXVII, 55 .

Un roi assigna au prêtre d’un temple le

revenu d’un certain nombre de ses ateliers «ai

Twv èpyatjlr/ptcov cov àvarédrjxa. •vijv -aspècro^ov.

[Inschr. von Pergamon, 4o, 1. 7 .)

Plimls, VIII, 196.

IMl’r.iM£ni£ NATIONALE.
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le parchemin on a trouvé dans les fouilles de Pergame des briques

à l’estampille royale

Pour l’exploitation des domaines et des ateliers, travaillait tout un

peuple d’esclaves appelés ^ixcrt'kiKOi. Athénée parle d’un juge spécial

qui rendait la justice à ceux de l’Eolide^^^. Une inscription de Delphes

mentionne le chefdes ateliers royaux qui affranchit une femme esclave

au nom d’Attale Dans le décret de Pergame voté après la mort

d’Attale III, les esclaves royaux sont désignés comme une classe spé-

ciale, sans cesse accrue par les achats des rois et l’adjonction des

esclaves qui avaient appartenu à des maîtres dont les biens étaient

confisqués

Nous ignorons quelles étaient la condition et l’organisation des

populations indigènes soumises aux Attalides. Il est probable que le

pouvoir du roi était aussi absolu que celui des anciens rois de Perse.

Les rapports avec les cités grecques étaient plus compliqués. Il faut

distinguer celles qui faisaient partie du royaume de Pergame et celles

qui avaient appartenu aux Séleucides.

Pour les premières, Attale P'', dans une lettre à Magnésie du

Méandre, et Eumène, dans son discours au Sénat, en parlent comme

de villes sujettes Elles payaient une contribution, ctvvtol^is^ plus

tard transformée en tribut, Ç>6pos^'^\ Toutefois, elles gardaient l’appa-

rence et les institutions des cités indépendantes. Pergame peut servir

Plimus, XII]
, 70.

Iiischr. von PerganioUj t. II, p. Spg et

sulv.

KTïjatipàv ô kdtjvatos Ôv AttsAoî

hixa(Tlr)v xadeer'Iâxst ^KJtXtKÛiv tûv -Byepi tyjv

kioXiha. — Athen., XV, 697 d.

ÉTTt TOtcrhs dnéhoro Aapéas b 'BStpà. toO

j3ct(TiXécos ÂTTàXov à STTi TÛv épycov Tûir jScctrt-

Xtxcüv Aprepi^âpav ràv ^(xtriXtxàv •ssaibiaxav

ràn AiràXXwvi tmi UvdÎMi. — Weschek et

Foucart, Inscr. recueillies à Delphes, 336.

Inschr. von Pergamon, 249, I- 21 -25 .

Tô yàp trjs èXevdspias 6vop.a xai Trjs ai-

rovofiias ripïv pèv iphrjv àicocnsàiyei -aâvras ov

pàvov Toùs vôv èXevSspevdrfcropévovs , àXXà xai

TOUS TSpÔTSpOV "Ôp-tv VTTOTaTlopSVOVS. (POLYB. ,

XXII, 2 . Gf.Livius, XXXVII, 53.) Tor Tsdyüva,

éarcsp 'Bxixpa[xaXeî]TS , disohéyppai ,x<xid'!vaip‘/Y)v

èy[ùi} -nspoaéraj^a hovvai
,

xai ai -adXets Ss ai

Ts\ei06ps\vai èpoi 'uroirjcrovaiv ôpoîcos. Inschr.

von Magnesia, 22 .

PoLYB., XXII, 27; Liviüs, XXXVII, 55
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(l’exemple. Nous y voyons un conseil et une assemblée du peuple

votant des décrets, pouvant envoyer des ambassades et conférer le

droit de cité^^^; la ville avait son éponyme, ses trésoriers, ses collèges

de magistrats annuels. Les plus importants étaient les cinq stratèges

qui administraient les revenus de la ville et des temples et qui

avaient seuls le droit de présenter les projets de résolution au conseil

et à l’assemblée. Seulement, en laissant subsister les mêmes institu-

tions que dans les républiques grecques, les rois de Pergame s’étaient

assuré la réalité du pouvoir par un artifice qui, dans la pratique, sup-

primait toute indépendance. Au lieu d’être élus par les citoyens, les

stratèges étaient désignés par le roi et recevaient de lui leurs instruc-

tions Ainsi, sans changement de titre, sans abolition de la forme

républicaine, la magistrature qui devait assurer l’exécution des volon-

tés de la cité se transforma, dès le temps d’Eumène I", en instru-

ment du pouvoir royal. On voit par les inscriptions qu’un état de

choses à peu près semblable s’établit dans les autres villes grecques

du royaume

11 en était autrement des villes de la Lydie et de l’Ionie qui avaient

appartenu^ aux Séleucides Lorsque les Romains partagèrent entre

leurs alliés les dépouilles d’Antiochus, les Rhodiens supplièrent le

Sénat d’accorder aux cités grecques l’indépendance et l’autonomie et

BaCTjAeùs AtTtxXos Jlepyaurjvùiv Ttft ^ovXrfi

xai TW( ^rjpcût yaipew. [Inschr. von Pergamon

,

248. Cf. une lettre d’Eumène à Temnos, ihid.,

57 -)

Ambassade envoyée à Pitana. [Ibid.,

245.) — Droit de cité donné aux Tégéates.

{Ibid., i 56 .)

Sur l’invitation du roi
,
les Pergaméniens

votent un décret commençant par ce considé-

rant : E-irethr) oi xa.'ra&ladévres ùir’ Eipévovs

a'IpoLTrjjoi cinq noms naXâs rrjs dpxv^ ispo-

é(7lri(Tav KadaTvep xai Eùpévrjs STrécr'letXe.

[Inschr. von Pergamon, i8.)

Inschr. von Pergamon, iSy, 246. — En

dehors de l’Asie
,
les Romains avaient donné <à

Eumène Lysimachie la Chersonnèse et tous

les territoires qu’avait possédés Antiochus. A la

mort d’Attale III, le roi de Pergame était re-

présenté par un chef militaire cpii portait le

titre de a'ipa'rrjyàs ’srjs Xeppor>)7<TOü xai twv

xarà TYiv Qpàtxrjv TÔneov. Sestos avait un gou-

vernement municipal et sa monnaie de cuivre
;

probablement aussi les autres villes grecques

de la région. — Michel, Recueil d’inscr.

grecques, 3 2 y.

PoLYB., XXII, 2, 5
, 7, 27. — Livius,

XXXVII, 55 .
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fie ne pas se rendre aux instances d’Eumène. Les Romains s’étaient

toujours présentés aux Grecs de l’Asie comme les défenseurs de leur

liberté
; c’était un prétexte commode pour intervenir dans les affaires

d’Asie, et il leur convenait de le garder vis-à-vis des rois de Pergame.

Aussi, sur ce point, le Sénat ne fit-il qu’une légère concession à Eu-

mène; c’était que les villes qui avaient pris parti pour Antiochus,

comme Tralles et Ephèse, payeraient au roi de Pergame le même
tribut qu’elles payaient aux Séleucides, et encore ne devaient- elles

pas être sujettes, mais vivre sous le patronage des rois de Pergame

Quant aux autres, non seulement elles furent affrancbies du tribut

qu’elles payaient à Antiochus, mais encore elles reçurent la liberté.

Sur l’exemption de tribut, Polybe, Tite-Live et Appien sont d’accord.

Il n’est pas question de la liberté dans Polybe, du moins dans les

fragments du vingt-deuxième livre qui nous sont parvenus. Mais Tite-

Live appelle ces villes ïiberæ atcjue immunes. Appien est encore plus

explicite : Ôcroi kvTiôyw 'ZspwTov èTéXovv dTvéXvcrav rwv Ç>6pwv

xcù txvTOv6 fjLov$ d(pr}xoi,v^^K

Les rois de Pergame ne possédaient rien au Sud du Méandre. Cette

région avait été donnée aux Rhodiens après la défaite d’Antiochus;

mais, pour les punir de leurs menées pendant la guerre de Persée, le

Sénat rendit la liberté aux Cariens en même temps qu’aux Lyciens^^^

Les Rhodiens durent même évacuer Stratonicée, qu’ils avaient anté-

rieurement reçue d’Antiochus Rien n’indique qu’entre 168 et la

mort d’Attale III les villes grecques de Carie aient perdu la liberté

et l’autonomie.

Les inscriptions confirment, pour plusieurs villes, l’exactitude du

témoignage d’Appien. En 188, Cn. Manlius Vulso et les dix commis-

saires du Sénat, chargés de régler les affaires d’Asie, écrivaient à la

ville d’Héraclée du Latmos qu’ils lui accordaient la liberté et l’auto-

00^ viroTsAers, àXk’ èirl 'zspoc/lâraiis elvai. Appian., Mithr., 62 . — Appiax., Syr., 44-

— POLYB., XXX, 5. — POLYB., XXX, I9.
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nomie, comme aux autres villes qui s’étaient soumises aux Romains

La condition d’Héraclée n’était donc pas exceptionnelle ,
mais s’étendait

à toute une classe de villes grecques. En fait, nous voyons, dans les

années suivantes, plusieurs d’entre elles agir comme des cités indé-

pendantes. Par exemple, Priène et Magnésie du Méandre, Samos et

Priène, qui étaient en lutte pour des territoires contestés, n’eurent

pas recours au roi de Pergame, ce qu’elles auraient fait, s’il avait été

leur maître ou même leur suzerain; elles s’adressèrent directement au

Sénat romain, et celui-ci, dans sa réponse, leur donnait le titre à'amis

et d'alliés, titre incompatible avec la dépendance d’un autre Etat^'^*.

De plus, le Sénat, en ordonnant que les questions pendantes entre

Magnésie et Priène seraient remises au jugement d’une ville arbitre,

décidait que celle-ci devait être un peuple libre, §7j[JLOs

Par là, nous apprenons que Mylasa, qui fut choisie, était une ville

libre. La même conclusion est légitime pour Milet qui prononça entre

Sparte et Messène pour Magnésie du Méandre que le Sénat invita à

juger entre deux villes de Crète Que l’on joigne à ces villes celles

que désignent Polybe et Tite-Live^®^; avec quelque réserve, celles qui

^uy^wpoviiev Bè vfxîv ttjv ts èXsvSspiay,

Htxdôri 7iai \yaîs «AjAais TsàXeaiv, ôcrai 'ôpiv tt^v

èiriTpoTrtfv éBùJxav, é^ovcriv v[(^’ avroTs 'zsâ]vra

rà avTWfi TiroXirevecrdai xarà tous ipierépovs

vôpovs. — Waddington , /nier. d'Asie Mineure^

588. Le marbre
,
rapporté parRayet, est main-

tenant au Louvre. M. Haussoullier en a donné

une nouvelle édition revue sur l’original, et

proposé une très heureuse restitution pour l’in-

titulé [Revue de philologie, 1899 , p. 277 ). On
avait attribué à la même époque une inscrip-

tion d’Alabanda, en l’honneur d’un ambassa-

deur qui fit reconnaître par le Sénat les droits

de la ville à l’exemption des tributs, àÇopo-

Aoyrjaia; mais ce texte est placé avec plus

de probabilité par M. Willrich après la pre-

mière guerre de Mithridate [Hermès, 1899 ,

p. 3o5).

Ilepi (ov ^âpioi -apscyêevrai [•oapà

Stfpov xseXov x]a« àyaâoô xai (piXov (Toiiuâ^ov

T£ Tjfierépov — Ilepi o5t> Hpit^vers -arpsaSevrixi

'nr[apà BijpLov xa]Aoü xat ày\adoô x%i <pi-

Aov] aopLp.â)(oo Ts r)psrvépox). Sén.-consulte de

i36. — W.\DDiNGTOX
,
Inscr. d’Asie Mineure,

195 ; Greek Inscr. in the British Muséum,

4o5.

Dans un sénatus-consulte de Magnésie

du Méandre, les députés de Magnésie et de

Priène sont qualifiés de même. Le Sénat décide

Ôncos Motapxos AtpvAios Maâpxoo vios alpuTri-

yàs h[ï}p.ov è]Xevdspov xpfT>)[v Swj]. [Inschr. von

Magnesia, 93 6 .)

Inschr. von Olympia, 52 .

Inschr. vonMagnesia, io5.

w PoLYB., XXIl, 27 ; Livres, XXXVII, 55;

XXXVI1I,39.
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sont indiquées dans le Livre des Macchabées et dans Josèphe^^^ et l’on

verra que la plupart des cités grecques, qui étaient situées dans les

régions enlevées à Antiochus, ne furent pas seulement exemptes du

du tribut et autonomes, mais aussi libres. Que cette indépendance

fût réelle à l’égard de Rome, c’est fort douteux; mais elle l’était vis-

à-vis des rois de Pergame. Lorsque Attale II eut à se plaindre des

gens de Priène, il n’eut d’autre ressource que de faciliter au roi de

Cappadoce les moyens de piller leur territoire. Les Priéniens, après

avoir fait un appel inutile aux Rhodiens, se plaignirent au Sénat

L’île d’Égine était une propriété personnelle des rois de Pergame,

depuis qu’Attale I l’avait achetée aux Étoliens^^f Bien qu’ils eussent

laissé subsister un conseil et une assemblée du peuple, ainsi qu’un

collège annuel de stratèges, la ville avait perdu son autonomie et obéis-

sait aux lois et aux édits du roi. Celui-ci y envoyait un gouverneur trrpo-

crldryis Trjs zsàXeœs. Nous en connaissons deux : l’un, Hicésios d’E-

pbèse, du temps d’Eumène l’autre, Cléon de Pergame, garde du

corps d’Attale II
,

qui resta en charge pendant seize ans. Les premières

lignes du décret voté en l’honneur de celui-ci témoignent d’un véri-

table état de sujétion : Toù Srifiov 'u^àcriv (jlsv toTç diTScrloL'X^xévois sttI

T[i]v 'ü^ojXiv 'üS£7:£i9ccp’)(y]K6TOs t£ KOLt, èÇ>*6<70v rjv Svvoltgv, koltvkoXov-

dYixàTOs TOUS éKoicrlcôv OLVTMV j3ovXjj(7£(7iv^^l Les revenus de l’île apparte-

naient au roi; il en consacrait les prémices sur l’acropole de Pergame

Mais la condition d’Egine était exceptionnelle en raison de la manière

dont les rois de Pergame l’avaient acquise, et l’on n’en doit tirer aucune

conséquence sur la situation des autres villes grecques du royaume.

Macchab.

,

I , xv, 23
;
Joseph.

,
Antiq.jud.

,

XIV, 47.

POLYB., XXXIII, 12.

PoLYB., XXllI, 8.

ÉiretS»; Ixécrios M>7Tpo8[a)pow]

HixTatjladeis èir’ Aiyîvas Ù7i-[à toü ^a<T]tXéos

Eiifiévsos. (Corpas inscr. Gr. Septentr.

,

i 5 .)

Corpas imcr. gr. Peloponn.

,

I, 1. — Tà

xaXûs xai Sixa/ws vtvop.oBs’rrjg.éva. ijfitv inà

7ù}[v ^(z](7tXéù}v — rà xe;^p>7 paT((Tfjiéva ©[po-

(T]7â7'paTa, I. i 3-i 4 .

BaeriAevs ArlaXos ràv eS Aiyivtjs àirap-

/r)v Adrjvàt. [Inschr. von Pergamon, 47;

cf. 49.)
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Voici donc la situation des villes grecques d’Asie à la moi-t d’At-

lale III :

1 ° Celles qui faisaient partie de l’ancien royaume étaient, en réa-

lité, sujettes du roi, sous une apparence d’autonomie, et lui payaient

tribut; le testament leur rendait la liberté;

2 ° Quelques-unes des villes enlevées à Antiochus avaient été placées

sous le patronage d’Eumène, et lui payaient tribut. Dans cette classe,

on connaît seulement Epbèse et Tralles;

3” Les autres villes avaient reçu, après la bataille de Magnésie,

l’autonomie et l’exemption d’impôts. La plupart avaient avec Rome

des traités d’amitié et d’alliance.

III

SÉNATUS-CONSULTE DE PERGAME.

Il ne paraît pas que la nouveauté et le caractère extraordinaire de

l’héritage aient surpris le peuple romain ou qu’il ait hésité à l’ac-

cepter. Dans l’exécution, les règles qui régissaient les testaments

privés furent appliquées au testament royal. Suivant la théorie du

droit romain, l’héritier institué continuait la capacité juridique du

testateur, et il entrait en possession de l’universalité de son patrimoine

,

sauf les legs particuliers. La fortune mobilière et immobilière deve-

nait sa propriété légitime, et il pouvait en disposer à son gré. Mais

c’était un héritier multiple, représenté à la fois par le Sénat et le

peuple qui s’en disputèrent l’emploi. Tib. Gracchus, alors tout puis-

sant après le vote de sa loi agraire, l’emporta sur ce point. Il fit

passer une loi qui ordonnait d’apporter à Rome l’argent du roi et de

le répartir entre les citoyens auxquels des terres avaient été attri-

buées^^'. La loi avait été votée, sans grande opposition, à ce qu’il

htaOrjxijv èv ^ xXtjpov6(xos èyéypoLTi'lo toû

'kécûs b Peopctcwv hrjpos, sùôùs b Tiêépios htjpiL-

É-TTsi §£, Toü (I>»Xofjt»;'Topos krlâ^ov reXeii-

rrjcravros, Ei)S>7fxos b Ilepyaprjvos àvrjveyxs
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semble; mais l’exécution en fut différée, l’argent ne fut pas envoyé à

Rome avant l’année i3o^^\ et nous ignorons alors quel usage on en

fit. A plus forte raison dut-on ajourner la liquidation des biens

meubles et immeubles du roi; c’était une œuvre de longue haleine,

et qui ne pouvait être entreprise que sur place. Elle semble avoir

été la principale préoccupation du consul Crassus pendant son gou-

vernement.

La transmission du pouvoir royal passant d’un souverain à une répu-

blique était une espèce nouvelle, mais qui ne semble pas non plus

avoir embarrassé les Romains : le gouverneur, auquel le peuple délé-

guait ses pouvoirs, remplaçait le roi. Plutarque ne parle pas de diffi-

cultés ou de débats pour régler la condition des populations indigènes :

soumis à l’autorité absolue des Attalides, les habitants furent probable-

ment considérés comme des sujets, sur le même pied que les Espagnols

et les Tliraces. Il n’en allait pas de même pour les cités grecques com-

prises dans le royaume. A la vérité
,
les rois de Pergame y avaient été les

maîtres, mais c’était par un détour et en s’attribuant la désignation

des magistrats qui avaient la direction des affaires. En outre, Attale III,

]Dar son testament, leur avait rendu la liberté; et, si l’on regarde comme

exacte l’expression deberet de VEpitome, ce n’était pas une simple prière

rlu testateur, mais une clause impérative. Il y avait donc à fixer la

condition de ces villes Une lutte politique entre Tib. Gracchus et

le Sénat retarda la solution. Le tribun revendiquait pour le peuple

yuyüv eicrrjveyiis rôfioi’, Ôticüs fà ^acrtAtKà

;^p)7fiaTa HOfJLicrâévTa toîs p^&ipav hittkay-

)(àvovai T«r 'usoXnwv VTiàpyoi 'uspbs naxaaHSMXjv

Kai yscopy/as àÇopprjv. Ilepi Ss tcHv TsàXsoûv,

ô<7ai rrfs ArlaXov ^acrtXsias oùêèv

rrf crvyxXijTM jSovXsvscrffai -rspoa^neiv, àXkà tw

S)7fxw yvwprjv aùros 'sspodrjastv. Èk tovtou pà-

Xiala. '!spoaéxpo\j(T£ Tp — Plutarch.
,

Tib. Gracchus, i4.

f’' «Perperna consul . . . Attalicas gazas,

hereditarias populi romani, navibus impositas

Romam deportavit. « — Justin., XXXVI, 4.

11 s’agit seulement des villes grecques du

royaume de Pergame
;
nous avons montré plus

haut que les Attalides n’avaient et
,
par consé-

quent, ne pouvaient transmettre à leurs héri-

tiers aucun droit sur celles qui furent enlevées

<à Antiochus 111 après la bataille de Magnésie.
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le droit de décider; le Sénat refusait d’abandonner la prérogative qu’il

avait toujours eue de statuer sur les questions de politique étrangère.

Plutarque, qui rapporte en détail les vives paroles adressées à Tibérius

par des sénateurs, n’a pas songé à nous dire comment finit la rivalité

des deux pouvoirs. A plus forte raison, ne saurions-nous pas ce qu’il

advint des villes grecques et de la clause du testament qui les concer-

nait, si une inscription découverte à Pergame en 1899 n’aA ait jeté sur

ce point une lumière inattendue. Je reproduis le texte épigraphique,

tel qu’il est donné dans les Mittheilungen^^\ puis la restitution de l’édi-

teur, mais en la modifiant en plusieurs endroits :

Z Y N K A

AioznoniAAiozrAiOYYiozz
ÎIZYNEBOYAEYZATOnPOHM

5 EMBPirîNnEPIiîNAOrOYZEn
îl n PATMATi^NTINEZENTOA^,
IlAN nOPEYOM E NOIZZTPATHTOIZO
ITHZATTAAOYTEAEYTHZYnOrrîN
ÎPerîeHEAnPHeHAOEGHEIHMm

10 >IAYnEPTOYTOYTHIZYNKAHTÏÏIOYr
MAIOZnoniAAlOZFAlOYYIOZZTPATH
H ZATO n E P I TOYTOYTOY PA TM ATC
ZOZABAZIAEYZATTAAOZOlTEAC
AIQPOfîZANEIHMinZANH/

i3 'ATOYTfîNErEN ETOn POMIAZ
\AONTEAEYTHZA 10 PiîZTAYT
ITEOIEIZAZIANHOPEYOMEN
^NAAAAE^ÎZIKYPIAMENEI^

TOZEnEKPlN
ao AATHN 'AIOYZEP^^I

'TE''

Mittkeil. Atlien, i8yg, p. igi.

3

lUPniUERIC XATIOMÀLE.
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'

2àVVK\\yjT0V S6y[jLix.

r](XiOs IIoTr/XXjos Ttxiov vlbs crlrpaTtryos Ttfi avvjiXri-

T^cûi cntveSovXev<yaTO 'Wpo ijp^^spoüv

5 sfxSpi'cov. Hep] rZv XSyovs e7r[o<>/t7aTO wepi ^ô}v év ïlepyâ-

p\coi 'apa.yp.diwv Ttvss èvTQ\\jù eaovTai rots sis
>

Ajcr/av 'tsopevop.évois (rlpocTtjyois ^[ttcüs 6cra péy^-

pi]s Tïjs À.TT<xX0V TsXsVTtjs VTtO TOJV
\
^OLaiXéoûV

Si^copôcôOrj
, êScoptfOtj

, à(pé9ï] , £^tipi6S\6r]
,

OTTCÛS TaVTa ini

10 xujpia, VTikp TOVTOV Trii GvvKXrjiui ov\y(iûS ’éSo^e • 'ssep]

d)v rjaios üoTr/XXio? Taiov vibs alpazn^ybs Xôyovs e-

'aoiifjaraTO
,
zrep] toutou tou 'srpdypaTo[s oîjtms eSo^s *

oTTcyjs baa ^acriXevs AzlaXos o'i ts Xo[i7roi (Saat-

Xe^s] SicipOuactv, è^rip.i(t)cra.v ij [i(pijxav, êSojprfaav-

1 5 To, 5]o-a TOUTfiür êyévsTO -arpo ptàs [vfxépas 'ssph 17

AT7]aXoi; TsXeuTricrai
, 'ottcos TaÜT[a Hvpiix. alponr]-

yoj/TÊ ol sis Aai'av 'sropevôp.ev^^oi ptj xtvâai Trjv Sta-

ôijx^rtv, âXXà êcSat xûpia fxsvsiv [«TrauTa xadœs v crvvxXïi-

TOS sTTa'xpiv^sv.

20 rpapJiwaTCtiu [IIcTrJXjou 2epou<[Xiou.

Le sénatus-consulte de Perg-ame fait partie d’un ensemble de pièces,

sans doute relatives à une même affaire et gravées en même temps. La

première ligne, dont trois lettres à moitié conservées peuvent appar-

tenir au mot |Sa](7iX[£V5]
,
n’a pas de rapport avec le sénatus-consulte.

De même, les lignes 20-21 sont le début d’une lettre de proconsul.

Entre ces deux pièces est intercalé le sénatus-consulte annoncé par le

titre (7VvkX[vtov Sôyfia]. Lorsqu’on gravait en original la traduction

grecque d’un sénatus-consulte, cette traduction donnait mot pour mot

toute la pièce. Ici, comme elle est seulement citée en extrait, on a re-

tranché les détails de la formule qui n’avaient pas d’intérêt pour l’af-

faire : lieu des séances, noms des témoins.

La date du sénatus-consulte a une importance particulière. Fut-il

voté avant ou après la mort de Tibérius.^ 11 ne reste que les dernières

lettres du mois : spLêpîwv. C’en est assez, puisqu’elles ne comportent



19[315] LA FORMATION DE LA PROVINCE ROMAINE D’ASIE.

d’autre restitution que 2£7r7, No ou Le tribun ayant été

tué au moment de la moisson il en résulte que le sénatus-consulte

fut rendu après sa mort et lorsque le Sénat l’avait emporté.

Les deux consuls étaient absents de Rome; la séance fut présidée

par le préteur, urbain ou pérégrin, G. Popillius G. f.

Quelle est la question débattue Ge n’est pas l’acceptation du testa-

ment; elle a été déjà résolue affirmativement. G’est l’organisation de

la province. Gelle-ci avait été ajournée à cause de la lutte sur la com-

pétence; le Sénat prétendant statuer sur l’Asie, comme il l’avait fait

pour les autres provinces; Tib. Gracchus voulant lui arracher ce droit

pour le donner au peuple. Après la mort du tribun, le Sénat resta le

maître et délibéra sur les instructions à donner aux gouverneurs qui

iraient en Asie. Aucun magistrat n’était encore désigné et on pensait,

à ce moment, y envoyer un préteur comme dans les autres provinces.

11 fallut toutefois, à trois reprises successives, confier le gouverne-

ment à l’un des deux consuls. On était donc, à ce moment, mal ren-

seigné à Rome sur l’état des affaires, et on ne prévoyait pas les diffi-

cultés de la guerre contre Aristonicos.

La restitution donnée dans les ['Z^epiràiv èvUepydfxjœi

'^paypLiXTWv n’est pas satisfaisante. La délibération ne porte pas sur

les affaires de Pergame seule, mais sur celles de la province d’Asie tout

entière. Le plus simple aurait été èv kcricni, si la première lettre don-

née par la copie n’était pas la moitié d’un oméga.

Je n’ai pas cru pouvoir reproduire la restitution des lignes y
-

1

o 6[(70l

èv kaioLi tnoTepor Kvjpia. Uirum exigerait un second membre
de phrase pour l’alternative. De plus, le magistrat qui préside l’assem-

blée ne se borne pas, en général, à poser une question au Sénat; il

émet un avis et propose un projet de résolution; celui-ci est repoussé

par l’assemblée, ou adopté, avec ou sans modifications dans la rédac-

Voir Waddingïox, Fastes des provinces asiatiques, p. ig-ao.

3 .
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lion. Dans le cas présent, le préteur Popillius proposa, et le Sénat

vota que toutes les mesures, de faveur ou de rigueur, prises par les

rois de Pergame, seraient valables. Entre le texte proposé par le pré-

teur et celui que le Sénat vota, il n’y a que de légères différences; elles

ont pour objet de donner plus de précision à la résolution arrêtée.

Par exemple, au lieu de [ôcroi (léy^pi]? Trjs kiloiXov TsXevTrjs Otto rœv

[^acriXécov Si]côpdcôdri , on tint à donner à Attale son titre de roi

et à dire explicitement que ses actes aussi bien que ceux de ses prédé-

cesseurs étaient confirmés : oca ^aaiXevs AtIolXos ot re Xo[moi jSa-

(TiXeïç] SiwpdcjôcroLV. L’expression ordinaire [ju,£^p{]g tyis ÀtI/xXov TsXev-

TYis ne parut pas assez précise ni assez juridique; le Sénat y substitua :

[o(T]a TOVTWV èyévsTO ‘zspo pLids [fjpiépas 'U^piv fj ÀT7]aAoî; TeXeoTÎ/crat.

On excluait ainsi toutes les décisions que le roi aurait pu prendre le jour

même de sa mort, comme n’étant pas l’expression d’une volonté maî-

tresse d’elle-même ou pouvant lui être attribuées faussement par ceux

qui l’entouraient; peut-être y avait-il en effet de prétendues clauses

additionnelles au testament, que le roi aurait ajoutées in articulo mords.

Dans la première rédaction
,
les mesures prises par les rois sont expri-

mées par quatre verbes qui se succèdent sans liaison
:
[Si]œp9œ0v

,

èSœp'ijdri, d(pédï]j é^ï7pico[0r7]. La rédaction adoptée les répartit en deux

groupes séparés par ij : dans le premier, les mesures de rigueur, è^7j-

fjn'œcrocv comprend toutes les condamnations à des peines pécuniaires

ou corporelles prononcées parles rois, confiscations, bannissements.

AiwpBcîXTixv., qui précède, indique des mesures moins rigoureuses,

mais néanmoins répressives, à cause du groupement avec £^77 :

ce sont des réformes d’abus, des augmentations de charges, des dimi-

nutions de libertés, etc. Le groupe des deux autres verbes s’applique

aux mesures de faveur : d(prjK<xv., rémission de peines et de charges

,

octroi de la liberté à Pergame et aux villes grecques; èSwpyjuacvTO,

donations en terre ou en argent faites aux temples, aux villes, aux par-

ticuliers, aux mercenaires, etc. Toutes ces mesures, quelle que soit

leur nature, et ci quelque roi de la famille qu elles remontent, jusqu à
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la veille de la mort d’Attale 111, sont confirmées par la décision du

Sénat. C’était la politique généralement suivie par celui-ci, lorsqu’il

n’y avait pas eu de guerre et de conquête. Quelques années plus tard,

à la mort de Mithridate Evergète
(
120), lorsque le Sénat reprit la

grande Phrygie que Manius Aquilius avait cédée au roi du Pont, tous

les actes de ce prince furent ratifiés par un sénatus- consulte dont

un fragment a été récemment retrouvé Les dernières lignes, muti-

lées, expriment la même volonté comme instructions données aux

futurs gouverneurs de la province d’Asie, d’abord sous la forme néga-

tive, puis sous la forme positive. Les lettres riv sont la fin d’un accu-

satif féminin régi par le verbe qui a disparu à la fin de la ligne pré-

cédente. J’ai restitué [|U,77 kivwui tïjv SiOLd'i]K]riv le testament du roi. La

restitution de la ligne suivante, proposée dans les Mittheiîungen
,
['znXijv

6(7CL 7; (tvvkX'ït\ 70<5 èTvéxpivsv me paraît contraire au sens, puisqu’il n’a

pas été question de restriction apportée à la confirmation des actes

royaux. H y avait quelque chose comme 6(tcl ou kolBws î) (TÙvKkyi\'vos

èTïéKpivev.

Au-dessous du sénatus-consulte, une ligne mutilée, dont la restitu-

tion me semble certaine, annonce un extrait des lettres de P. Servilius

Isauricus qui fut proconsul d’Asie en 48^^^- Cet ami de Cicéron avait

rendu à Pergame les lois de ses ancêtres et rétabli une libre démocratie

l’avantage d’être mieux d’accord avec ce que

nous savons de P. Servilius Isauricus.

Ô hfjfjLOS èTifir/frev noirAfoi» SepotAtov

ïloirXtov viàv laarjpiKov, tov dvdina/rov, ysyo-

vÔTa (TWTfjpa. xai svepyér^jv rrjs zsôXsms xaI

à-TToheluxoTa rrjt 'CsôXst tox)s -aa-rptovs vop-ovs

xai Tr)v t>r]p.ox[pa\Tta.v dhovXcoTOv. [Insclir. von

Pergamon, 4 i 3 .)
— L’inscription de la prê-

tresse Lysandra se rapporte ô ce rétablissement

de la démocratie plutôt qu’.à la liberté rendue

<à Pergame par le testament d’Attale 111 : Ô §j;-

pos Avcrâvhpav npWTOfJtâp^ot;
,

yevopévrjv Ttjs

Adtjvis iépscav, è(p’ ô hrjpos xct-vecr'] ddrj eis

Tï]v 'srâTptov ^rjpoxpotrtccv. [Ibid., 260.)

Ilepi S>v Kôivtos OaSios . . . vîos Md^ipos, r[aioï

Atxivvtos IloirA/ou

Mtos réras ÜTsatoi AôyoKî STtotrjaavjro, 'csepi

rouTOV 'sspdyfiatos oü-

TOJS iSo^ev • Sera (SatriAetis Miâpa^arrrls Sypaipen

fl ëSeûxév Twt fi d<pei-

Xero, ïva raSra xipta psivrj ovtci) xaQèbs] iSeo-

pfiaaxo eis èeryànnv vpépav,

tsepi Sè tÆv Xotircov iva xptveaertv oî ^éxa?]

'sspeaëevTa'i eis kcriav StaSdvTes.

Mittheil. Athen, 1899, p. ipS.

La restitution [IIoTrjAjoü que j’ai substituée

[r]a/oii s’adapte aux lettres conservées "AIOT
remplit plus exactement la lacune. Elle a



22 P. FOUCART.
[
318

]

La pièce gravée était sans doute la lettre de Servilius annonçant

cette décision aux Pergaméniens. Par suite, il semble bien que la

ville avait réuni et fait graver sur la même pierre toutes les pièces qui

constataient ses droits, accordés par le testament d’Attale III et con-

firmés par le Sénat et les gouverneurs, à la possession de l’autonomie.

Il résulte du sénatus-consulte : i" Que le Sénat avait maintenu son

droit de décider sur la condition des cités grecques du royaume de

Pergame; 2 ° Que toutes les décisions des Attalides avaient été confir-

mées et, avec elles, la donation faite à Pergame, ainsi que la liberté

rendue à la ville et très probablement aux autres cités; 3° Que le

sénatus-consulte de i33 fut invoqué par le proconsul Servilius Isau-

ricus pour rétablir à Pergame le régime démocratique.

IV

ARISTONICOS ET LA LUTTE CONTRE LES ROMAINS.

Tandis que le Sénat croyait que ses décisions suffiraient à régler le

nouvel état de choses en Asie, la mort d’Attale III et son testament

avaient provoqué dans ses états les troubles les plus graves. En Europe,

les pouvoirs du stratège de la Cbersonnèse et des parties de la Thrace

qu’Eumène avait reçues des Romains, expiraient à la mort du prince

qui l’avait nommé; les mercenaires, dégagés du serment qu’ils avaient

prêté au roi et à ses descendants, n’avaient plus de chef à qui obéir.

Rien ne restait pour contenir les tribus tbraces qui menaçaient sans

cesse les cités grecques. Une inscription contemporaine nous montre

dans quelles alarmes vécut la ville de Sestos, aussitôt après la fin d’At-

tale III, multipliant les ambassades et les demandes de secours :

Twv Te (Bacrilscov sis B-eoiis (leTaaldvTCov xa) tï}s 'zsô'ksws èv è-nixtvSvvœi xatpôÜt ysvo-

[Jisvtjs otct Te rov Atto tôjv ysnviojvTCov OpaxaSv Ç>6êov xai T&iv âXXcov êx Trjs aK^viSiov Tsspi-

aldcrsojs STTialdvrcov yaXsTrtSv, Mrjvds xa) Xsycov xa) zspâcjawv SiSTéXsi Ta dpiala xa)
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xctkXiala, SiSoiis à7Cpo<paaialù)s éavTov sis zsav^a. rà a‘uv(pépovTa. Trjc 'srôXst, Tas t£ 'srptcr-

êeias àvsSéxsTO ‘zspoôvp.cüs -nrpos Te tous alparriyoïis tous dit ocrlekXopévovs ùtto Pcyaa<W

sis T^u Acri'av xat tous 'zssfXTropévous 'tspeo'ësuTds
,
iv ais eV ou’fî'eui xa9va-lépr]a£v à Sfjpos

,

àXXà 'advTOL xaTMXovoiJt.r{aaTo Sià Tr}s TMv 'sspsaêevovTCJv Haxo7rot.Qlixs, -srpos ous Te e’Trpeo--

Ssvcrsv Sn'povs êv xatpols àvayxtxi'ots Ta XvaiTsXri rifi TSarptSi pLerà tôjv duvTrpsa-SeuTÔHv

xaTsaxevaasv, ev Te tous 'üSoXepixoûs 'sfspicrldirea’tv dvrjp dyaObs âv StctTSTéXsxev 'sssp'i

rbv SftpLOv

To Te SevTspov 'ZSapaxXti6e]s yv^vctaiapy/jcrat vTrépsivev èv xctipoî? SvcrxôXoi?
,
reôXeip-

pévcov npwv e’^ ètwv TsXstôvwv Six ts txs Qpxixi'ovs sTriSpopLxs xxi tous 'isspicrlxvTxs tvv

zsàXiv 'usoXépovs, èv oTs dnrjyBri pàv Tx dirb tcjv dypôSv zfxvTX, xmropos Sè r; nsXeif/iri yvpx

êyévsTO

On voit que cet état de crise se prolong-ea pour Sestos pendant plu-

sieurs années jusqu’au règlement définitif des affaires. 11 est probable

qu’il en fut de même pour les autres villes grecques de la Chersonnèse

et de la Tlirace qui avaient appartenu aux rois de Pergame.

En Asie, le testament d’Attale réduisait à néant les espérances

d’Aristonicos et de ses partisans. Protester contre les dernières volontés

du prince qui dépouillait le seul descendant des Attalides au profit

d’une puissance étrangère, accuser les courtisans, ennemis du préten-

dant, d’avoir forgé ou falsifié le testament, sans doute ils ne s’en firent

pas faute
;
mais de telles récriminations n’étaient bonnes qu’à susciter

les soupçons, à augmenter le nombre des mécontents. D’ailleurs il n’y

avait pas de tribunal pour juger un pareil procès. Aussi, sans plus

tarder, Aristonicos recourut aux armes. Appien dit qu’il faisait déjà

la guerre au moment de la mort de Tib. Gracchus, c’est-à-dire dans

l’été de Dans un autre passage, l’auteur fait dire à Sylla que

les hostilités durèrent quatre ans
, j
usqu’à la capture du prétendant

,
qui

Hermès, 1872, p. ii 3 . — Michel, Re-

cueil d’iiiscr. grecques, 827, 1 . 17-27, et, 1 . 53 ,

58 . La seconde gymnasiarchie de Menas est

postérieure à la mort d’Attale
; en effet

,
il n’y

est plus question des sacrifices que
,
pendant sa

première gymnasiarchie
,

il avait offerts chaque

mois régulièrement, au jour anniversaire de la

naissance du roi
(
1 . 35 ).

Kai TaSe pèv rjv Ôts kpixlèvixos Pcoiixtois

-srspi rrfi dpyffs ètsoXép.si Tfjs èv kaix. —
Appian. , Bell, civ., 1,17.
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eut lieu en i 3o. Elles avaient donc commencé dès l’année i 33 Jus-

qu’en i3i, il n’y eut pas de troupes romaines en Asie. Les rois de

Bithynieet deCappadoce, avec un certain nombre de villes grecques,

combattirent seuls pour la république. Le détail de ces deux années

ne nous est pas exactement connu. Strabon n’a parlé que du début.

Aristonicos fut battu sur mer par les Ephésiens. Abandonnant la côte,

il s’enfonça dans l’intérieur, se fit rapidement une armée en appelant

à lui les pauvres et les esclaves Ce que l’auteur a négligé de dire,

c’est l’appui qu’il trouva dans les populations indigènes, en parti-

culier chez les Mysiens dont l’attachement persista même après sa

défaite Strabon a mentionné ses premiers succès, la prise de Thya-

tira et d’Apollonias
,
et des tentatives sur d’autres places. 11 semblerait,

d’après son récit, que là s’arrêtèrent ses progrès. En réalité, ils furent

plus grands et plus rapides. Florus dit que le prétendant entraîna

plusieurs villes grecques et s’empara par force de Myndos, Samos,

,
Colophon^^l Justin parle, d’une manière vague, de plusieurs combats

heureux contre les cités grecques, mais il ajoute qu’il avait déjà

l’apparence d’un véritable roi^^l Ce qui est certain, c’est qu’une

partie au moins de la Carie s’était déclarée pour lui, puisqu’il put se

"tfieïs hè, Àt7(zAoü toü tl>jXofxj7Topos r:^v

àp)(r)v -ôp-îv èv htadrjxais xdraXtiTÔvros ,
kpialo-

vtxcü xad’ vpcôv Té(7(7ap(Ttv êTseri ,

xil kpitr'!ovixos édXw. — Appian.
,
Bell .

Mithrid., 62 .

Èvreiidev pèv ovv è^éirecrev, rj'r'lrjdsis va.K)-

'srepl rriv Kvpatotv ùivo É^ecrtwv, eis hè

Tï)v ps(TÔyaiixv ivicov pdpoias hià ra^éùfv -nrAi;-

âos àitàpwv Te àvdpcÔTrcov xai hovXcov èir’ èAeii-

âspi'a x'traxexktjpévoôv, oCis ÉAioTroA/ras èxà-

Aece. TlpâTov pèv 'aapet(7éTre<Tev sis Ovarsipa,

sir’ AitoXXcûviha éer^^sv, sît aAAwv èpisro (ppov-

piMV • ov -ïïroAvv hè htsyérsro dAA’-

stiôùs OLÏTS 'zsôXets éirsp^av TsXrjdos, xai N<ho-

prjhijs à Biôvvos STrsxovprjas xai oï tüv Kairira-

hôxwv jSaartXsts. ÈiteiTa srpéo’êeis Pcopaia^v

'tsévTS rjxov, xai perà raura cr'lparta xai tnraros

nôirXios Kpdariros, xai perà ravra Màpxos Ilep-

Trippas Ôs xai xaréXvcre rov môXepov, ^coypia

XaSàv rov kpKrlôvtxov xai àvaTrépypas eis Pû-

pr}v. — Strab., XIV, I, 38.

Voir p. 327 .

Aristonicus urbes regibus parère con-

suetas partira facile sollicitât, paucas resis-

tentes, Myndon ,
Samoa, Colopbona vi recepit.

— Florus, II, 20.

Quum multa secunda prælia adversus

civitates, quæ metu Romanorum tradere se ei

nolebant, fecisset, justusque rexjam videretur,

Asia Licinio Crasso consuli decernitur. — Jus-

tin., XXXVI, 4.
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réfugier à Stratonicée et y soutenir un siège contre l’armée de Pér-

il est heureux, dans cette indigence de témoignages précis, que

des inscriptions aient ajouté à nos connaissances quelques renseigne-

ments détaillés sur certains événements. C’est ainsi que le décret de

Pergame, dont j’ai cité le début, nous apprend quelle fut l’attitude

de la capitale des Attalides à l’égard du prétendant :

[dvayxat-

6v ré êa-'liv è'vexa. Tr}s xoivîj$ d(7[Çi]aXetas xai T[à VTTOTSTa-

yfiéva yévrj fieréy^siv Tfjs 'zsoXnël\a\s Stà to oÎTra^aiv sv-

10 voiafjL ‘zspOfTSvrjvéyOoLi ‘zspos lov • dya.Qri\i Tvytji SsS6-

yOcLt rwi SyfpLCot SsSôa-Oat 'ZSoXnstav [t]o7s v‘7io\_ysypa[i[j,é-

vQis lots dva^epo'fiévois êv Tais T&\y\ 'üsot.poi\x(t)v dno~

ypcL(pOLÎ5 xa\ tô5v alpaTiarÔJv to7s xa[To]txov(7[i]v [tji/m ^6-

Xty xai TJjy ycSpav, byLoiœs Ss xoà M.a.xsS6\cri\v xoà Mt/[(Tors

1 5 xoà Toh dva(pepopLévoi5 èv lioi (ppovpi'ooi xoà [t»71 'osôXsi Trji

dpyjxiai xcLtoixoïs xoà McKTSvnvoh x\a\

xoà 'csoLpoLÇ'vXaxtTais xa) to7s dXXoïs é[iJLÇ>pov-

pois TOÏs xoLTOixov(7iv ïj êvexTtjfisvois êv T[rjt ’zsàXei

^ Trli ycipat
,
ôpoi'as Sè xoà yvvott^iy xoà 'ZSOLia\îv

'

2 0 e/s Sk Toiis 'sapoixovs pLSTOLTeôrjvoii tous ix \yS)v

è^sXsvOépojv xai ^otaiXtxoîis toüs re èv »îXix[/]a[i

xa\ TOÙs vscoTépovs, xarà tol aCrd Sè xoà rds yvvoi[i-

xas, 'SfXrjv tôüv vyopoLcr[iéva>v êir] toü ^iXaSsX<pov

xoà 0<XojU>7Topos (SaatXéûâv xoà tojv dv£iXt]ii(X£vai[v

2 0 êx rcôv ovaiüv rôjy y£y£vïiyiévci>ii ^olœiXix&v, xonà t[olv-

Tcè Sè xoà T0V5 SnpLocTiovs. y)<joi ^[è] tSv xaroixauv-

Tù)v S 0(70.1 £yX£Xo{’itoaiv vno rbv xai[p]or t^s [t£X£vt{js) tov /SocriXêcos

V èyXiTtwcnv xrifjL TSÔXiv S Tny yoôpov, sivat aÔTOvs «a[i

oÙTos dTi'fjLOVs T£ xoi TO éxoTépcüv VTïÔpyOV’ZO T^S

3 O woXe&is^^^.

(.omme on le voit par ce décret dont le vote suivit de peu la mort

du roi, les Pergaméniens, soucieux de conserver la liberté que leur

Inschr. von Perganion,

4

IMCniMEniE NATIONALE.
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octroyait le testament d’Attale, s’étaient occupés, dès le début, de

s’assurer les moyens de résister à des attaques qu’il était facile de pré-

voir. Pour augmenter le nombre des gens intéressés à défendre l’indé-

pendance de la ville
,
ils donnaient le droit de cité aux métèques régu-

lièrement inscrits sur les listes
;
ils élevaient au rang de métèques les

fils d’affranchis, les esclaves royaux et les esclaves publics. C’étaient Là

des mesures que prenaient habituellement les villes menacées d’un

grand danger; mais voici qui est plus significatif. L’armée, licenciée

par la mort même du roi, devait incliner à se ranger sous les ordres

d’un prétendant. Afin d’eniever ces partisans à Aristonicos et d’inté-

resser ces hommes sans patrie au salut de Pergame, le décret accor-

dait le droit de cité aux soldats mercenaires habitant la ville et le ter-

ritoire
;
à ceux qui étaient sur les rôles de la garnison et dans la ville

vieille; aux gendarmes; aux autres hommes qui tenaient garnison

dans les châteaux forts, s’ils avaient leur domicile ou une propriété

dans la ville ou le territoire; aux colons militaires descendant des Ma-

cédoniens établis sur plusieurs points par Alexandre et ses succes-

seurs. Le même privilège était étendu aux corps spéciaux que les

Attafides avaient recrutés chez les barbares, aux Mysiens, aux Cappa-

dociens de la tribu des Masduènoi. Ces faveurs, suivant le préambule

du décret, étaient la récompense du dévouement que les classes énu-

mérées avaient montré pour la cause du peuple; je crois que les ci-

toyens de Pergame songeaient plutôt à provoquer ce dévouement et

à empêcher les anciens serviteurs de la royauté de répondre à l’appel

d’Aristonicos. Tout au moins, la clause finale semble témoigner d’une

telle crainte : «Pour tous ceux des habitants, hommes ou femmes,

qui ont abandonné la ville ou le territoire à l’occasion de la mort du

roi ou qui l’abandonneront, ils seront privés de tous leurs droits, et

leurs biens seront confisqués au profit de la ville ^ «

Nous ne connaissons aucune tentative d’Aristonicos sur Pergame;

en 182, elle tenait encore pour les Romains ,
et c’est là que mourut

Scipion Nasica; en i 3 i, le consul Licinius Crassus y fit un séjour.
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La ville de Cyzique avait couru des dangers encore plus pressants,

(pie nous fait connaître un décret rendu en l’honneur d’un citoyen

qui, pendant tout le cours de ces événements, n’avait cessé de se

dévouer pour sa patrie :

É^oj^Êj; T)j! jSov'Xrîi xai rat StffjLeot ’ èite) Map^aW Kaxkri\Ti\id.\_^ov àvrjp

x]a[Ao?] (lüv xoà ayctOos iv àpyjnt ts 'esoXXàs xa) peyciXas ‘Zsa.p\é(Tys-

t]o àe< ypsloi.s, svSS^ms xa) xaXû}? avaalp£(p6pev[os ’év

Te tctiç àpycus xat raïs 'apsaësîais, xa) fxsTa rayra, zffepio'î'/a

5 VTOS 'sroXspov Tovs zfoXiTas, ovtos éavTâi ^qvX6[jlsv[os dx-

6Xov9\q'\ç [yejvéa-ôai
,
Trfv rs 'zspbs to zsXrjOos evvotav [ê(pv-

XaCT[o-]e xa», Trjs 'SÔXeoJS 'nrepteyofiévns
,
ovSéva XSyov zsoiri[adp£

vos 7à)v \_xivSôv"\ojv, eIs là. xotvrji <7vp(pépovTa. aù9a.ip£Tœs e’[7re^«ü-

xev [é]ay[T(5v], 'stpeaësva-as re zspbs Mdpxov Ko<7xoi)vio[v to-

10 V êp MaxeSovi'at tSts alpaznybv zsdvTa zà (Tvp<p[épovTa

Trji zsSXsi StEirpa^oLTO, yptiav Sè zsotjaapévov T0t;[T0ü a-

vTCÔv zspEaësvaSvTeüv zspbs xrjv avyxXtjTOv Trjv PcopatCiJv, [oure

TOUS zssptealcjTas xtvSvvous oSros bpolws ovze xaxoir\ot.9 ia.-

V ovTS xi'vSvvov èx xaivôüv, ovre rœv xcnà zbv (3i'ov £Xaacrù)pdr[o)v X

1 5 6yov zsottjcrdpevos, zspo9vpcüs é'rréSojxsv eTr) Trjv zspeaëei'av e'aüT[oj;, x

ai épÇiavhas Trjv zsspi irjv zsôXtv xazdcTc/laGiv, ëXaësv dTr6xpiai[v Ç>-

iXdv9pa'nov xa) dx6Xov9ov riii ts tûjv zsoXitcov zspbs rbv Sifp[ov t-

div Pcüpatcjv evvoi'ai xai Ttjt éavrov zsep) tol xotvd (^iXoTipiai ' Siaëd\yT-

Cm)v Sè \t\ô}v Papaîcüv eîs Ttjv Kalav, zspbs zsdvTas zspsaësvcsv ^ieT[Aei

2 0 zsep) Tris zsoXecos êpÇavi'^wv Si'xata xa) avalpaTSVopsvos a[vTo7s ovx dits-

Xsmsv

Les faits rappelés (1. 4-i8) sont antérieurs au passage des Romains

en Asie, c’est-à-dire à l’année i3i; l’investissement de la ville re-

monte au début même de la guerre. Comme Aristonicos opérait alors

en Lydie et ne dépassa jamais Pergame vers le Nord, il faut admettre

c[ue le prétendant avait trouvé dans le voisinage de Cyzique des parti-

sans décidés et assez forts pour attaquer cette ville qui était l’alliée des

Sitznngsher. Berlin., 1889, p. 367.

4 .
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rois de Pergame et des Romains. Je crois que cette attaque fut le fait

des populations de Mysie qui continuèrent la résistance, même après

la prise d’Aristonicos Dans ce péril, Cyzique recourut au général

romain le plus proche
, M. Cosconius qui gouvernait la province de

Macédoine depuis 1 35. Quoique le décret assure que Machaon réussit

à sauvegarder auprès de lui tous les intérêts de sa patrie
,
on ne voit

pas que le préteur de Macédoine ait envoyé aucun secours effectif aux

Cyzicéniens. L’amhassade dut aller jusqu’en Italie et s’adresser au

Sénat romain auquel Machaon fit connaître la situation critique de

sa patrie. Là encore, le décret le félicite de son succès; le Sénat fit

une réponse favorable, digne du dévouement de la ville pour les

Romains,mais rien d’utile ne fut fait avant i3o.

D’autres soucis avaient, dans les commencements, détourné fatten-

tion des Romains : c’était la guerre d’Espagne où Numance tint bon

jusqu’à l’automne de i33; c’était le soulèvement des esclaves en

Sicile. A l’intérieur, le Sénat était encore distrait des affaires d’Orient

par sa lutte contre Tib. Gracchus et, après la mort du tribun, par les

projets de vengeance de ses partisans. Ce fut seulement dans les der-

niers mois de 1 33 qu’il arrêta les instructions qu’auraient à suivre les

préteurs envoyés dans la province. Il ne semble pas, d’après ce séna-

tus-consulte, qu’on ait alors songé à la possibilité d’une guerre ni soup-

çonné les difficultés qui grandissaient. Sans doute, le premier échec

fl’Aristonicos avait fait croire que les villes grecques restées fidèles

et les rois alliés suffiraient à réprimer le mouvement. Lorsque les

demandes des partisans de Rome, menacés comme le fut Cyzique,

commencèrent à l’éclairer sur la situation, le Sénat se flatta encore

([lie l’envoi de commissaires serait une mesure suffisante. Strabon est

le seul qui ait parlé de la venue de cinq députés en Asie Borghesi

Voir rinscription citée p. Say. mention de cette députation dans un passage du

ÉiTetTa, 'ZSpéfTêets pMpatCiûv ^évre rjXdov. décret de Sestos : Tas ts 'srpsaSetas dveBé/^STO

S rii \B.
,
XIV, I, 38. On avait cru trouver la Trpo&vpus -crpôs ts toùs (JTpa.Tï]yo\>s tous âno-
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a essayé de démontrer que la commission des cinq députés partit de

Rome peu de temps après la mort de Tibérius et que le chef en fut

ScipionNasica^^l La mission de Scipion, d’après le récit de Plutarque

,

ressemblait plutôt à une legatio libéra, imaginée pour le soustraire à la

haine du parti populaire. Néanmoins l’opinion de Borghesi est assez

vraisemblable, et on peut placer le départ des cinq commissaires dont

parle Strabon vers la fin de i33 ou au commencement de i32.

Ils n’obtinrent, du reste, aucun résultat. Scipion mourut à Pergame

et ses collègues, sans troupes romaines, ne purent que prodiguer de

vaines paroles

Grâce à ces atermoiements, Aristonicos avait continué ses progrès et

s’était constitué une véritable royauté. Les alliés ne suffisaient plus

pour l’arrêter; il était devenu nécessaire d’envoyerles légions romaines

et de déclarer la guerre. Elle le fut en 1 3 1 La campagne s’annonçait

facile et lucrative; aussi les deux consuls se disputèrent vivement le

commandement. Le peuple l’accorda à Crassus, quoiqu’il fût pontifex

maximiis et que cette dignité ne lui permît pas de sortir d’Italie

Tout à fait inférieur à sa tâche, Crassus ne comprit rien à la situa-

tion. Il s’occupa de rendre la justice, se piquant de prononcer les

jugements en langue grecque la vente du mobilier d’Attale lui

sembla aussi une affaire urgente; la liquidation de la succession royale.

crTeXXonévovs vitd eîs t})v kaiav xcti

TOUS 'aeu'UOiÂévovs -crpecrfeuTâs. Ce n’est pas

possible; dans l’inscription
,
les députés ne sont

nommés qii’après les généraux envoyés en

Asie, et le premier de ceux-ci fut Crassus en

i32. 11 s’agit plus probablement des dix com-

missaires chargés avec M’ Aquillius d’organiser

la province.

Borghesi, Œuvres complètes, t. 11
,
p. 447-

Ae»<7a«Ta -larepi toû dvSpàs ri ^ovXrj ipr)<pt^e-

TCti fir)hèv hsopévr) 'mépTssiv aÙTÔv sis kaictv. . .

où fxsTà TSoXùv
x_p6vov HOLTédTpsype -usspi ïlép-

yapov. (Plutarch., Tib. Gracchus

,

21.) — Is

quoque sub titulo legationis, Pergamum

secessit. (Valer. Maxim., V, m, 2.) — Hæc

Publie Scipioni, clarissimo viro, quum esset

Pergami mortuus, facta non sunt. — Cicer.,

pro Flacco , 3 1

.

Cum Aristonico bellum gerendum fuit.

P. Licinio, L. Valerio consulibus. — Cicer.,

Philipp., XI, 8.

Adversus Aristonicum P. Licinius Cras-

sus cos. quum idem pontifex maximus esset,

quod nunquam antea factum erat, extra Ita-

liam profectus prælio victus et occisus est. —
Livius, Epit. 59.

QmxTiL., XI, II, 5o. — Val. Max.,

VIII, 7.
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dont il espérait peut-être prendre sa part, absorba son attention 6).

Lorsque enfin il se décida à cbercjier l’ennemi, il se fit battre et tuer

par Aristonicos près de Leukæ

Le nouveau consul de 1 3o, M. Perperna, se hâta de partir pour sa

jDrovince. Les témoignages peu nombreux qui nous sont parvenus

portent seulement sur le résultat final de la campagne. Aristonicos,

vaincu près de Stratonicée, se réfugia dans la ville, et la famine le con-

traignit à se rendre. Le consul l’envoya à Rome, où il fut mis à mort

dans sa prison. Le vainqueur lui-même mourut de maladie, au mo-

ment de retourner en Italie H avait eu le temps d’envoyer enfin à

Rome les trésors d’Attale

V

MANIUS AQUILLIUS ET L'ORGANISATION DE LA PROVINCE.

La guerre paraissait terminée par la capture d’Aristonicos. Suivant

la coutume constamment observée pour fixer la condition des pays

vaincus, le Sénat désigna une commission de dix membres, chargée

d’organiser la nouvelle province avec le consul .M’Aquillius. Mdvio^

AuvlXios, èmXdœv ynajos (xerà Sexa 'ZspecrëevTWV , Siéra^e rijv èuccp-

'/ÎOLV eiç To vvv èri crvptp.évov Trjs 'üSo'kiTsias cryvfioL^^K Avec deux lignes

de Florus^®^ c’est tout ce que nous savons sur le gouvernement de

M’Aquillius, qui cependant dura plus de trois ans. A en croire Florus,

Intentior Attalicæ prædæ quam bello.

— Justin., XXXVl, 4.

Strab., XIV, I, 38.

MâpKos UspTiépvas , Ôs Kai Ha.TéXxi(TS tov

üSÔXepov, ^a-ypta Xaëùv ràv Aptcrrovixov xai

ivairépipas eis Pciûpriv. Èxeivos pèv ow èv tm

hetrpciiTïjpiu xaréarpsips tov ^lov , Hepuépvav

Bè v6(tos BiéÇdeipe. — Strab.
,
XIV, i, 38.

Postea Perperna, consul Romanus, qui suc-

cessor Crasso veniebat, audita belli fortuna,

ad Asiam celeravit et acie victum Aristonicum

apud Stratonicen civitatem
,
quo fugerat

,
famé

ad deditionem compulit.— Eutrop., IV, 202.

Attaücas gazas, hereditarias populi Ro-

mani
,
navibus impositas Romam deportavit.—

Justin., XXXVI, 4-

Strab., XIV, i, 38.

Aquilius Asiatici belli reliquias confecit,

mixtis
(
nefas

! )
veneno fontibus ad deditionem

quarumdam urbium. — Florus, II, 20.
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le consul n’aurait fait qu’achever les restes de la guerre, ce qui n’au-

rait ni expliqué la durée de son gouvernement, ni justifié le triomphe

qui lui fut décerné. Une inscription inédite de Bargylia^^' montrera que

la fin de la guerre fut longue et difficile et qu’il fallut peut-être plus

d’une campagne :

a.

tS>i êrffxcoi Koà Ta .... ys irjv 'TshXiv re .... S .... œ evri ....

(piXdivôpcoTra., i7r[eja]eX>/i9>7 Sè byLoi\cis\ itjs tov ‘zspvjavetov ènia-

KsvŸjs èv [c3]i auptSoLivei tous ^evia-fioiis Koà Tas vito^oyà? vtto tov Srf-

fxov yivscrOoLi, ^ttcos, TvybvTOS toutou tov tÔttov Ttjs dpfÀ.o^ov(77i[s

* 5 TSpool0.(710.$, b SripLOS p.t]Ssvbs TÔiv yprjcTtpLCiJv bXiycopcoD (potvrjTot,

Tïjs Te TÔJv (xle^ovrj(p6p(jt)v xoToaldcrecüS TSposvôr^crev xal \{/>/ip<o-jaa

(Tvvypdtf/os eTTSTO^sv oTrœs xo6’ ^xocrlov èviovTov xodi'alrt-

Toi crls(povt](p6pos b hpoo-épLevos tov k.it6Xk())vos xo) ê‘7ii(povéa1s-

pov OÎ TlfJLol xo) B-V(7tOl TOVTCOi TS tS) 1 BsÔl Xo\ Toiïs aXXoiS STTlTsXôivTOt
,

I O •^yi(pi<TpL(i Te eïaevéyxos (xsto tS>v tjvvopyhvTWv èiréTO^ev to7$ a1e-

(povri^6poi$ àvoTiOévoi TUi KttoXXmvi xo] tmi Çii[oj\ïiv dpyvpav

dirb SpoypLcSv kXs^ovSpstcov èxoTOv, TsipLocrOoi fxèv to 3-etov (SovXépLsvos

,

J’ai trouvé la copie de cette inscription dans

les notes laissées par Blondel, ancien membre

de l’Ecole française d’Athènes. Elle avait été
a

Iranscrite en caractères courants sur plusieurs

feuilles volantes; l’une d’elles portait la men-

tion Bargylia. Le fragment a est incomplet

dans le haut et dans le bas; rien n’indique le

nombre de lignes qui avaient disparu; celles

([ui subsistent sont à peu près complètes, sauf

les quatre dernières. — Le fragment b avait

été transcrit sur deux feuilles séparées, proba-

blement parce que la pierre avait été brisée.

En les rapprochant, j’ai reconnu que les lignes

so raccordaient et qu’il ne manquait parfois

qu’une seule lettre entre les deux moitiés; la

lin des lignes avait disparu. La moitié gauche

de la ligne 3i a été omise dans la copie. En

l)as et en haut, il manque plusieurs lignes,

comme dans le fragment a. Sur l’une des deux

feuilles est l’indication : côté droit. Je suppose

d’après cela que cettç partie de l’inscription

était gravée sur le côté droit de la même pierre

,

sur la face de laquelle était le fragment a. —
Sur deux autres carrés de papier, dont l’un

porte la mention ; côté gauche, Blondel avait

copié i8 lignes très incomplètes, où il est

question des services du même Posidonios. C’est

tout ce qui reste de l’inscription gravée sur le

côté gauche du même bloc. On trouvera plus

loin ce fragment, avec un essai de restitution

(p. 334). — J’ai fait chercher, à plusieurs

reprises, le monument dans les ruines de Bar-

gylia, mais sans succès. Je n’ai pas été plus

heureux pendant un voyage que je fis en Carie.

Peut-être la pierre a-t-eEe disparu dans les con-

structions du village de Varvoulia
,
qui est le

plus proche de la ville antique.
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t[&!j (J]è StjfÀOôt (TTrevêcûv (Tvvayayriv yprifidiTcov [yt^veaôai ' Mav/ov re

ÀjcuXXiov toC Pci)/j.atctfv alpcntjyov àvct^ev^avios è'7i\j\ Mi;o-/as

1 5 T^s xa’Xovp.évvs Àê[€]aiT/(5'os e/s tous àvco tottovs, àTtokntôvtos Sè

SV rrj\_i Kap/]a àvTia-lpixTTjyov rv'atov AofzeTtov Fm/oü «a/ Tiras TÔiv Sv-

vci\iisojv àiz\oicL^cLvtos a.xnS)i kcu tous zs'kei&lQvs t&v avppidywv, s-

yovros Sè tovs tî]7ro rov Srjfiov âTrocr]aXévTois xcltol avp.(iay{ctv [fier’ olùtov

xa) aXXa Te ®o]XXà xoc) fzeya'Xa xsor{aa.vio$ svtjpLSprfpLaTa. xolï rà byypw-

2 0 paTa TÔÎr Mvcôîr] Soxovv^a sivtxi èvacikana xpcitos XaêorTOs, [e’TTi

TOiÎTOis no(Tei<5'iwriOs] ê7î’eTAe[o-e]r p.èv tg7s B-eois Tas xaOmoiacts B’vaias. .

.

b.

20

3o

35

4o

(jLSvos tïjv SV p.s\yr)v Tj&îi [r]ra/(yi[ 'tsXï}6os

[(7lpa]TiCi)Tc5v s^riTSt T[^r ycüpixv'\ tuvtvv dvaXrjxl^ofjLsvos [. . .. [xtjxvvoiisvov

Ss t]oîî zsoXspov <nir^[€]a/rer S-[X]/êe<T0ai T^r zrSXiv [^npLSTspav vtco Taw-

T>7s] trjs KotvTOV Kai7r/(i)[r]os STinayijs xarà to irurep^ès [>7f/as sx 'sroXXov

ê(Tl]paTSVXSvai , s^aTTsaldXOai Sè viro tov Srjfxov xott œiro \yiis àpyrjs crlpaTicS-

T]as e/s Tor vsôXsp.ov xa) 'SsXstovas s7r[t]]xoXov6rjxsvat • [s(p’ ois ô S^fxos ixavov

slvcLi vopLi^cov no(Tei^cyri[o]r, tovtov 'zsa.psxdXso’Sv [àvavsovcrOai

xa) Tas àvaÔTspov 'nsapanrjcTsts tocs 'sssp) twv alparicoT&v \wals (Jtn

T]sXs(7Ô}jivai itji TSÔXsi T>/[r T]e sapd K-Otvrov Ka/Tr/wros [eViTay^r

xai dÇiéadai tovs zsapd Mar/]ou AxvXXi'ov alpaivyov * b [J]è [«]ai [T^i zrbXsi 'uspo-

6v[ÂCt}s vTcrjxovaev xa) s^avTrjs dnoSrj[xniaas p-sia r\jüv avvTTpsaësvTÔJv, svs-

Twyer TÔjt [r]ra/<yi xa) zsomjadpsvos virèp rïjs zsaTpiSos [tows àpfi6)^ovTas

Xôyovs, TOVS TS al paTicûTas è[xo]iÀi'aaTO xa) d7rsXv[as tïiv tsoXiv [isydXti-

s êaTrdvtjs * éÇi’ oh b SijpLos to -^ri^iapLa [eVijxi'pcJo'as [e'aJpTa^e-

V TSavStfpsi xa) B-vai'as STTtTsXéaas tois S-eois e’7reTa[^er Tsapax-

aXsaat tovs 'srpsaësvTas sis to Ispov stt) Tas S-vaias ‘
e’[r ois vtto-

S^oyrjs rj^taôOt] Tsapà tôvi Fra/iWi wals xa) êv to7s (^iXoïs

TaTlov ypdÇiovTSs ol tov Yvatov vio) 'apoa[

ey]pa\|/ar xai [arTOïjs Iloo’eieî'ctjrior TsaTpixbv [^évov, dvS’ dbv avTos

ct^i&js d7r[apLsië6]psvos dvsypa\(/sv si

av'Tispi

Le décret de Bargylia, comme ceux de Sestos et de Cyzique dont

nous avons tiré quelques renseignements, fut voté en l’honneur d’un

citoyen qui avait rendu de grands services à sa patrie
,
et il énumère
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ces services avec une prolixité minutieuse. Ce genre d’inscriptions est

parfois fort instructif; à côté de détails d’un intérêt purement local, se

rencontre tout à coup la mention de grands événements auxquels le

personnage a été mêlé; le plus souvent il n’y a pris qu’une part fort

minime, mais, à ce propos, on rappelle des faits qui nous étaient in-

connus et qui ont une valeur historique. C’est le cas pour le décret de

Bargylia. Dans les treize premières lignes conservées, il est question

de ce que fit Posidonios pour l’utilité et le bon renom de la ville : mise

en état du prytanée pour la réception des hôtes; institution d’un

prêtre stéphanéphore d’Apollon
;
obligation pour chacun de ceux qui

rempliront cette charge annuelle de consacrer au dieu une phiale de

cent drachmes. 11 n’y a rien là qui sorte de la banalité courante. Mais

voici que Posidonios a eu l’occasion de prouver son dévouement à ses

concitoyens pendant le gouvernement de M’ Aquillius, et les quelques

lignes consacrées à rappeler ses services en cette occurrence, nous en

apprennent plus sur les événements de cette période que ne l’avaient

fait les auteurs anciens parvenus jusqu’à nous. La guerre n’avait pas

cessé avec la défaite d’Aristonicos et, même après sa reddition, ses par-

tisans continuèrent la lutte. Elle fut surtout laborieuse dans la partie

supérieure de la Mysie Abbaitide (1. 1 5) ;
les châteaux forts de la mon-

tagne, d’un abord difficile, durent être emportés de force. En même
temps

,
bien que Stratonicée se fût rendue au consul Perperna, la Carie

ne parut pas à M’Aquillius assez pacifiée pour en retirer toute l’armée.

11 crut prudent d’y laisser son lieutenant Cn. Domitius avec des

troupes romaines et la majeure partie des alliés (1. i 6 ). Il semble

même, d’après le verbe àraX)7\|^d|[4ef05dans une ligne mutilée
(
1 . 28 ),

que les Romains eurent à reprendre une ville ou une région perdue, et

que ce fut cet échec qui motiva la réquisition de troupes adressée par

Q. Cæpion à Bargylia. Toutes ces circonstances indiquent un état de

guerre qui se prolongeait.

Nous voyons, comme l’indiquait déjà l’inscription de Cyzique^^', que

(>) Yoir p. 323,

5

IMPItlMERIC NATIONALE.
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les légions romaines ne furent pas seules à combattre, mais quelles

furent appuyées par les contingents des villes grecques alliées. Ces

contingents étaient obligatoirement fournis en vertu de l’alliance

[tccctol (tv(à(xcx,)(Îolv, 1. i8) et les généraux avaient le droit, suivant les

événements, de donner l’ordre aux alliés d’en envoyer de nouveaux

(
1 . 26-28). Les soldats n’étaient pas des citoyens, mais plutôt des

mercenaires [crTpoLTiMTCci, 1 . 29). Ces réquisitions d’hommes s’étaient

renouvelées assez fréquemment pour épuiser les villes et, à qui mieux

mieux, chacune d’elles, comme Bargylia, recourait aux bons offices

des citoyens en crédit auprès des grands personnages, afin de se sous-

traire à une charge écrasante. Notons encore les décrets rendus pour

célébrer par des fêtes et des sacrifices les succès des Romains.

L’inscription nous fait connaître deux des officiers qui jouèrent un

rôle dans cette campagne. Q. Cæpio est probablement celui qui arriva

au consulat en 106. Cn. Domitius Gn. f., qui commandait comme

propréteur les forces laissées dans la Carie
(
1 . 16) et qui honora Posi-

donios du titre d’hôte
(
1 . 38-4 o), paraît être le même que Cn. Domi-

tius Ahenobarbus, consul en i20^^f

En même temps qu’il poursuivait la soumission des derniers par-

tisans d’Andronicos, AI’Aquillius s’occupait de la construction des

routes de la nouvelle province. Les voies principales furent achevées

On a trouvé à Samos la dédicace d’une

statue élevée à un membre de cette famille.

Ô hffixos b rvaroi^ lofiériov Fvatov mbv

TOV SoâévTOS VTTO aVVTtXyjTOV TïiTpWVOS rû>t

Srjpicûi virép te tcôv warà tô hpov rffs ApréptSos

T>7 s TcivpOT7ÔXov dpsri^s èvsKSv Trjs sis éttvrov

Èprjt. <I>iAÔTe;^ro5 Üpâi^ov sitoisi. (Loewy,

Inschr. griech. Bildhaiier, n° 205.) Le sculpteur

Philotechnos est l’auteur d’une statue d’un

Antiochus trouvée à Délos et dont Dittenber-

ger a fixé la date en i 3o ou 12g. (Lœwy,

n. 294 et la note). La statue de Samos est

du même temps. Le Cn. Domitius, que le

Sénat avait donné comme patron aux Samiens

,

serait alors l’un des dix commissaires chargés

de régler les affaires de Macédoine après la

défaite de Persée (Livius, XLV, 17); son fils,

dont les Samiens consacrèrent la statue
,
serait

le lieutenant de M’ Aquillius. Pendant son

commandement en Carie, il eut l’occasion

de rendre service aux Samiens au sujet des

revenus du temple d’Artémis, et l’inscription

de Bargylia atteste sa bienveillance envers

les Grecs.
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sous son gouyernement. On a décoiiyert, dans ces dernières années,

plusieurs bornes milliaires portant l’inscription grecque et latine :

M’Aquillius M’ f. cos. — Mdvios ÂTivXhos Maviov virajos Pw^cciwv

et l’indication du nombre de milles. Le point de départ était Ephèse.

On connaît maintenant : Route d’Ephèse à Tralles, 5® et 29 ® milles.

— Route d’Ephèse à Sardes, 2 4® mille, à Teira. — Route d’Ephèse

à Pergame par Smyrne, i3i® mille. — Plusieurs routes secondaires

furent même terminées; car on a trouvé la borne du 3® mille de

la voie qui partait d’Elæa pour s’embrancher sur celle d’Ephèse à

Pergame

Bien entendu, toutes ces grandes routes existaient avant M’ Aquil-

lius : sous les Attalides et les Séleucides, comme sous les Perses et les rois

de Lydie, des voies régulières de communication reliaient les princi-

pales citésj^l L’œuvre du consul consista à entretenir, à améliorer, sui-

vant le système romain, les anciennes routes; à élever les bornes qui

indiquaient la distance. Si les routes d’Asie, comme celles de l’Italie,

furent alors pavées de ces grandes dalles qui sont la marque caracté-

ristique des voies romaines, le travail de M’Aquillius fut immense. C’est

une preuve de l’importance que les Romains attachaient à l’établisse-

ment des routes dans les contrées nouvellement soumises; c’était leur

premier soin et comme le signe visible de la prise de possession d’un

pays. Il n’est pas croyable qu’un tel ensemble de travaux ait été

exécuté dans la première année du gouvernement de M’ Aquillius.

Cependant, sur toutes les bornes connues, il prend le titre de consul,

vnraTOs, et jamais pro cos. dvdvTvaTOS. Quoique ce dernier terme soit

déjà employé dans un fragment de sénatus-consulte qui paraît anté-

rieur à la constitution de la province d’Asie il est probable que nous

trouvons ici une persistance de l’usage ancien, suivant lequel le magis-

trat dont les pouvoirs étaient prorogés conservait le titre de sa charge.

Havssovllje'r, Revue de philologie, temps des rois de Lydie, voir G. Radet, La

p. 293-299 . Lydie et le monde grec, ch. iii.

Pour les routes de l’Asie Mineure au e) Rischr. von Olympia, 52, 1. 54 et 64.

5 .
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Lé gouvernement de M’ Aquillius dura trois ans ,dei 29 à 127 .

A

son

retour à Rome, il obtint les honneurs du triomphe, qui est marqué,

dans les fastes, au 3 des Ides de novembre : M’ Aquillius M’. f. M’. n.

procos. ex Asia, anno DCXXVII, iii Idus Novembres

Il n’avait pas fallu moins de trois ans pour achever les restes de la

guerre, assurer la conquête parla construction des routes, et surtout

organiser la nouvelle province. Suivant l’usage constant, c’était le Sé-

nat qui fixait, dans les grandes lignes, les mesures à prendre; pour

l’exécution et l’examen des questions de détail, il nommait une com-

mission de dix membres qui statuait d’accord avec le général. M.dvios

ÀkvaXios, è'KeXdùJv oTraros [lerd §éKcc rijv éTrap-

£is t6 vvv £71 av^Lp^évov 7rjs zso'kiidoLS A prendre à la

lettre l’assertion de Strabon, la constitution de la province d’Asie

n’aurait pas varié de la conquête au règne de Tibère. Mais on s’expo-

serait à de graves erreurs en transportant au temps de M’ Aquillius tous

les faits que nous connaissons de la période postérieure à la guerre de

Mithridate : sans parler des remaniements territoriaux qui furent

considérables, il y eut aussi de grands changements dans le régime

intérieur, surtout lorsque Sylla réorganisa la province. Pour donner

une idée de ce qu’elle fut dans les premières années, je me suis seule-

ment servi des témoignages qui se rapportent à l’époque de la conquête

ou aux temps les plus proches et de quelques inscriptions antérieures

à l’ère de Sylla; j’ai tenu compte également des conditions faites aux

villes dans les années précédentes et qu’aucun texte ne nous apprend

avoir été modifiées.

Le peuple romain, héritier d’Attale III, se regarda comme ayant

le droit de disposer des possessions qui lui avaient été léguées; il

démembra, au mieux de ses intérêts ou des circonstances, ce qui

Corp. inscr. lut., I, p. 46o. — Strab., XIV, i, 38.
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avait composé le royaume de Pergame. Au temps de Cicéron, la

Chersonnèse et les districts de Thrace faisaient partie de la province

de Macédoine il est vraisemblable que cette mesure fut prise dès

le commencement. L’île d’Egine fut rattachée à la province d’Achaïe-

Macédoine^^^; aucun témoignage n’autorise à croire que les Attalides

aient été maîtres de l’une des Cyclades. En Asie, la Lycaonie fut donnée

aux fds du roi de Cappadoce qui avait péri dans la guerre ;
la Grande-

Phrygie, au roi du Pont, Mithridate VI; reprise à sa mort en 120,

elle fut définitivement annexée à la province.

La Pisidie, qui dut être reconquise, fut plus tard comprise dans

la province de Cilicie. Seule, la Carie au Sud du Méandre, qui n’avait

jamais appartenu au royaume de Pergame, fut réunie à la province

d’Asie, sauf le district de la Peræa, laissé aux Rhodiens; mais on

n’en a pas de preuve formelle

La guerre terminée, les Romains n’envoyèrent plus de consuls en

Asie; le gouvernement de la province fut confié à des préteurs,

comme l’avait décidé le sénatus-consulte de i 33 . Us y allaient pen-

dant l’année même de leur préture^^\ et, après Sylla seulement, dans

l’année qui suivait l’expiration de leur charge.

Dans la province, il faut distinguer les populations indigènes dont

nous ignorons l’organisation, mais qui étaient sujettes de Rome, et

les villes grecques nominalement indépendantes. Nous avons vu com-

ment Attale
,
dans son testament

,
avait rendu la liberté à Pergame et

CiCER., in Pis., I, 86 .

Corpus inscr. Peloponn., I, 3 . Un décret

d’Egine rappelle que l’île fut ravagée par les

pirates dans l’année 64. L’éditeur pense que

les années sont comptées à partir de la mort

d’Attale III. Mais cette ère prétendue ne se

rencontre nulle part, même en Asie. Il est

plus simple de croire que les Eginètes adop-

tèrent l’ère de la province d’Achaïe à laquelle

ils furent annexés. Cette ère commence à la

prise de Corinthe, en i46.

Voir Waddington, Fastes des provinces

asiatiques, p. 21 et suiv. ,
et Pauly-Wissova, à

l’article Asia.

Cicéron fait dire à Q. Mucius Scævola,

gouverneur d’Asie en 1 20 : « Quum ego prætor

Rhodum venissem» [de Orat.

,

I, 17 ). — Dio-

dore dit du second Scævola qui alla en Asie

en 90 : èKTreptpdeis sis rrjv kaiav cri paTyjyos

(37, 5 ).
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très vraisemblablement aux autres villes helléniques comprises clans

le royaume le sénatus-consulte avait confirmé toutes les dispositions

prises à leur égard par le roi et ses prédécesseurs Rien n’autorise à

croire que M’Aquillius et les dix commissaires aient modifié la déci-

sion du Sénat; au contraire, dans un décret des Pergaméniens, cité

par Josèphe, ceux-ci se disent les alliés des Romains Quant aux

cités dont la liberté et l’autonomie avaient été confirmées ou après la

défaite d’Antioclius, ou lorsque la Carie fut reprise aux Rhodiens,

leur condition ne fut pas changée, puisque le testament d’Attale ne

transférait aux Romains aucun droit sur elles. Les villes grecques

d’Asie étaient donc dans la même situation qu’Atliènes et Sparte en

Grèce. Elles conservaient leur gouvernement municipal, conseil, as-

semblée, collèges de magistrats, et la gestion de leurs finances, ainsi

que leurs lois particulières et leurs tribunaux. Elles avaient le droit

d’envoyer des ambassades et d’avoir recours à un arbitrage étranger

pour régler leurs différends extérieurs. Sans parler d’un passage de

Cicéron on en peut citer deux exemples épigraphiques. Le premier

est un décret de Rargylia, gravé sur le côté gauche de la pierre sur

laquelle était l’inscription de Posidonios. La place de la lacune n’est

pas indiquée dans les papiers de Blondel; j’ai restitué en complétant

la fin des lignes ;

yevéaôai VTréfXSivev xcli â7ro[^>7 f>i>70’as /Lterà twv àmo-

apaXévTCüv dvSpûv kou èT:éX6à)\y eîs VoSov tffapexa'Aecre Toi/s

PoStovs xaTaOéaOai pièv V7râp)(^o^vaav 'zspos Trjv tsoXiv 'SiTpa.TOvi-

xjrfcüv ànéyBsiav, èmeixi} Sè xoà (piXaA6'p<y7r[o]r ii^kp ’tœv Sia(p6pojv Tsoieia-

6at Siotxt^criv ’ )(Stpo'covt)SévTQ5 Ss tov \prj(pi'crfx[aTOS vtto tûjv PoSi'œv où

VpLéXX^o~\(7av è^aTTOa'lsXeîv évri Ttjv (JvvxXï][tov tuv PwpLai'cüv 'zspeaësiav,

Voir p. 3oo.

Voir p. 3i3.

Joseph, Ant.jnd., XIV, 22 .

« Milita sum secutus Scævolæ , in iis illud

,

in quo sibi libertatem consent Græci datam.

lit Græci inter se disceptent suis legiJaus

Græci vero exsultant, quod peregrinis judici-

bus utuntur. Nugatoribus quidem, inquies.

Quid refert ? Tamen se aÙTOvofitav adeptos

putant.» — CiCER., Ad Auicuin, VI, 1
, 16 .
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eSo^ev avToîs fxrjxéTi 'usiyLTTSiv, sivaKoXovO^eïv Ss toïs TSpea^zvTOAS Bap-

[yujXnjTCtîi» 'zsapaKa\ov[iévois xoà simpé^i^^ai tüi [^Srfp.01): ^psTepcoi tSSv txp(piXs-

yofisvcov Sis^ciyaûyriv, tvctSs 'zsla'lsws So0e\J(Tr]5 toÎ’s BapynXiJjT-

1 O wv ‘ZSpea-êsvTaTs' à(pix6(X£voi Sè xoù sis \^r^pa.rovtx£Îav [-arpos rrjv /3ou-

Xrjv xoà Tov SfipLov xoà Toiis àpjHo^ovTas •aro>/(Taî/[Tes Xôyovs, zrposTpéiliav-

TO xoù Tovrovs zrpos Tas avXXvasts xaî ysipOTolytiOevros ^rjlpta-pLOLTOs sis Trjv

'zspscrëei'av, sSo^sv xoù tovtois uvx.£ti •aj'/f.tTrejr e[7r]) \yr)v (7ÛvxXriTOv,àXX’ éTrnps'ipoci toc

zspctyparoc Trjt BocpyvXirj^^Tjcov zsoXsi xai tjjs tsIctIscos So\Beicrr)5 lots •rspecrêsvTOUs

1 5 to7s 'asp] ^0(JiScü\viov ‘ b Sè apoOôpLOo^s àitoSs^dpLSvos tolStyiv T»)t> érrtfxéXstocv •aoi-

pà TÔJv apscrësvTÔJv, ^STriypcijypots actXiv ^if(pi[p-p.ot tovs

aÙTOvs 'apsarêsu^Tois . . . ^siv ^ovXops

(
J. r](70lVTS5 SIS Tns

L’inscription date des années qui suivirent la guerre contre Aristo-

nicos; c’est la suite du décret qui énumérait les services de Posido-

nios. Celui-ci avait eu le mérite de calmer les dilférends qui s’étaient

élevés entre Rhodes et Stratonicée, en décidant les deux parties à

recourir à l’arbitrage de Bargylia. La cause du litige entre les deux

villes n’est pas indiquée dans le fragment conservé. L’une et l’autre

cité avaient déjà voté l’envoi d’une ambassade au Sénat, lorsque Posi-

donios leur persuada de remettre à sa patrie le soin de concilier leurs

prétentions opposées. Dans cette affaire, il n’est pas question de l’in-

tervention du gouverneur de l’Asie. Rhodes était alors libre et alliée

du peuple romain; il faut admettre que Stratonicée avait aussi la

même indépendance, puisqu’elle pouvait d’abord s’adresser directe-

ment au Sénat, puis y renoncer et s’en remettre à une ville étrangère.

Bargylia, également, envoie des ambassades à Rhodes et à Strato-

nicée; elle accepte le rôle d’arbitre dans leur querelle, le tout sans

qu’il soit besoin de l’approbation des Romains.

L’autre exemple est encore plus frappant parce qu’il date du pro-

consulat du premier ou du second Mucius Scævola^^^ c’est-à-dire

C) Voir ADDixGTON
,
Fustcs de la province

d’AsiSj n°’ 4. et 7. M. Frænkel ne parait pas

douter cpie les deux fragments des lettres du

proconsul appartiennent <à la même pierre que

la convention ; cependant elles traitent d’un

sujet tout différent.



40 P. FOUCART. [336]

d’une époque où la province d’Asie était régulièrement constituée.

C’est une convention entre Ephèse et Sardes, conclue par l’intermé-

diaire de Pergame, qui avait envoyé pour les réconcilier un person-

nage jouissant de la plus grande considération Les contractants

assurent à leurs nationaux, lésés dans l’une des deux villes, les moyens

de se faire rendre justice; il est fait allusion à des conventions du

même genre qui les lient à d’autres cités (1. 8 ). Puis il est question

des obligations réciproques en cas de guerre (1. 9-1 1)- Enfin les

Éphésiens et les gens de Sardes s’engagent à ce qu’aucun de leurs

citoyens ou autres, habitant sur leur territoire, ne prenne les armes

contre l’autre ville, ne donne passage aux ennemis, ne favorise la levée

de mercenaires, ne leur prête aide ou secours en aucune manière

(1. 11 - 18 ). Si l’un des deux peuples enfreint la convention, l’autre

aura le droit de le citer en justice devant une ville tierce, tirée au

sort sur une liste qu’ils auront dressée en commun (1. 18-2 1 ). Il est

difficile de prendre au sérieux l’énoncé des devoirs qui incombent aux

deux villes, en cas d’hostilités; mais c’était une satisfaction d’amour-

propre d’insérer dans leur convention les clauses solennelles qui

figuraient dans les traités d’alliance entre deux états indépendants;

c’était se faire croire à elles-mêmes qu elles étaient libres et, en théo-

rie, elles étaient considérées comme telles.

Est-il besoin de dire que ce fantôme de liberté qui enchantait les

Grecs n’était qu’une vaine apparence.^ Les villes avaient trop d’intérêt

à ménager le gouverneur de l’Asie, à se concilier ses bonnes grâces

pour n’être pas dans sa dépendance. Rome avait en outre un moyen

légal d’agir sur elles. Les villes helléniques lui étaient liées, les unes

comme amies, les autres comme amies et alliées. Ce dernier titre, le

plus recherché des deux, entraînait d’assez lourdes obligations : équi-

per des vaisseaux, en cas de guerre ou de répression de la piraterie.

Inschr. von Pergamon, 268 .
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envoyer des contingents de soldats, obtempérer aux réquisitions de

blé, de vêtements ou d’argent. Les privilèges des citoyens romains et

surtout des negotiatores qui formaient presque partout des compagnies

puissantes, et, après 128, les opérations des publicains mettaient

les Grecs, même des villes libres, à la discrétion des magistrats ro-

mains et de la république.

Un point qui est établi avec certitude, c’est que, dans les pre-

mières années, les villes grecques de la province d’Asie n’eurent à

payer ni tribut ni impôt au peuple romain; les unes avaient joui

de cette exemption depuis la défaite d’Antiochus; les autres, celles du

royaume de Pergame, furent alfranchies du tribut qu elles payaient

aux Attalides : Appien le dit formellement au chapitre iv du cinquième

livre des Guerres civiles. Antoine, après avoir convoqué à Ephèse les

députés des Grecs d’Asie, leur rappela la bienveillance avec laquelle

le peuple romain les avait toujours traités : Afueivoves iifjüv kihi-

Xov • ovç yàp èreXslTs Ç>6povç Àf7aA&) p.edvK(xp.£v itpùv, p-éypi, SyjpLO-

nônwv dvSpœv xaù 'zsixp’ rjpûv yevopiévwv, èSéy](7£ (pdpcov. De ce pas-

sage, il ressort que les Grecs d’Asie furent exempts d’impôts depuis la

constitution de la province jusqu’au tribunat de G. Gracchus. Celui-

ci fit établir un impôt, celui de la dîme, dont la perception était mise

en adjudication tous les cinq ans par les censeurs. Le témoignage

d’Appien est d’accord avec un passage des Verrines : « Censoria loca-

tio constituta est, ut Asiæ, lege Sempronia Les publicains mon-

trèrent en Asie la même âpreté que dans les autres provinces; comme
ils le firent plus tard en Grèce pour les domaines consacrés à Am-
phiaraos et à Trophonios, ils prétendirent soumettre à la dîme des

terres qui en devaient être exemptes.

Une inscription, malheureusement mutilée, nous fait connaître

une contestation qui s’éleva entre eux et la ville de Pergame. Je

reproduis, avec une modification au début, la restitution que j’avais

CiCRR., Veri'., Jfl, VI, 12.

6

nj t’BIMEniE NATIONAtE.
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proposée autrefois [Tfiois eiSévai ^ovXàfjLedoc nom du préteur t6v

(Tlp]aT[r}y]ov :

[•crpè rjfjLSpôjv Tpijcov KotlavScov

^lavovapicov? ei"] K.op.£Ttp) pLeTOL

^avvëovXiov ÿyKzyvwKoicL ^à-

fyptxTi o'vi'KXrf^TOv ‘Sfspi ycopas v-

[t<s év dvTi^Xoyi'a ealiv Srjpoaicü-

ItcLis -arpo?] HepyapLrjvovs. Év

. \a-vv^ov')^lp) 'üsaprjaot.v KoivTos Kaz-

[«zAzos KjozvTOü niés Kvtr{var]S ....

Suivent les noms des membres du consilinm. Les deux parties ad-

verses sont les publicains et la ville de Pergame; l’objet de la contes-

tation est un domaine, probablement celui qu’Attale, dans son testa-

ment, avait attribué aux Pergaméniens, les publicains prétendant,

sans doute, qu’il devait être soumis à la dîme. Les deux parties firent

appel au Sénat romain; celui-ci, par un sénatus-consulte, délégua à

un magistrat, que je crois être un préteur, le soin d’examiner le litige

et de décider, avec l’assistance d’un consilinm qui fut, suivant l’usage,

composé de sénateurs. La sentence, prononcée dans le Comitium, fut

communiquée aux Pergaméniens, accompagnée de la lettre que nous

venons de citer. Après la liste des'membres du consilinm, venait, appa-

remment, comme dans le sénatus-consulte d’Oropos, le résumé des

arguments des deux parties, la sentence avec les pièces à l’appui et,

enfin
, le sénatus-consulte qui la ratifiait.

M. Mommsen avait reconnu dans deux des membres du consilinm

les témoins qui figurent dans un sénatus-consulte de 126, cité par

Josèphe*^'. La restitution que j’ai proposée §r](JLO(7i(jô[vcciç] n’est pas dou-

Bull, de Coït, helléit., i885, p. 4oi.

Cf. le sénatus-consulte adressé par les deux

consuls de 78 à la ville d’Oropos. Ÿfxàs sihévai

^ouXdfieda ^(tâs, xa-rà to tÿjs a\jyxX-i]TOU Sôypa

TÔ yevàpevov è[7ri Aetzxz'Jotz \ixivlo\i Matâpxov

AiprfXlov ÛTrdfTwv
( 74 ), èTreyvwxévai -crspz' tzûv

àvrtXoyiMv tcDv dvàp[£tJov] Q-sât Àp^zapâwz

Katz T<ûi’ hrjiÂOCTiwvàv ysyovÔTOûv. —
ipyatoX., i884, p. 97- — Corpus inscr. Grœc.

Septenti'., I, 4 >3.

Moiimsen, Ephemeris epigraphica, t. IV,

p. 217 .
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teuse et fournit une indication précise pour la date du document. Il

ne peut être antérieur à la loi Sernpronia de 128, qui établit la dîme

pour la province d’Asie. Le procès avec les publicains ne dut s’engager

que dans les années qui suivirent la mort de G. Gracchus; car, de son

vivant, le Sénat n’aurait guère osé accueillir les réclamations des pro-

vinciaux contre les chevaliers, dont le tribun tenait à s’assurer l’appui.

Nous trouvons aussi une indication dans un papyrus grec récemment

découvert en Égypte Il y est question, en l’année 112, d’un sénateur

romain, L. Memrnius, que les éditeurs proposent avec vraisemblance

d’identifier avec l’un des membres du consilmm : L. Memius, G. f.

Menenia (tribu). G’est donc entre 120 et 110 que doit se placer la

sentence rendue dans la contestation entre Pergame et les publicains.

Si justice fut rendue aux Pergaméniens en cette circonstance, les

publicains prirent leur revanche en mainte circonstance; maîtres des

tribunaux, ils purent faire condamner à l’exil l’intègre Rutilius qui

avait essayé, avec le proconsul Mucius Scævola, de mettre un terme

à leurs rapines; les autres gouverneurs leur furent plutôt complai-

sants. La condition de l’Asie, livrée sans défense à l’avidité des publi-

cains, fut effroyable; les haines excitées par leurs vexations prépa-

rèrent le soulèvement de la province à l’approche de Mithridate et le

massacre des citoyens romains. Je n’aborde pas ici cette question, qui

serait intéressante, n’ayant eu l’intention d’étudier que la formation

et les premières années de la province d’Asie.

Instructions envoyées d’Alexandrie à

deux fonctionnaires du nome Arsinoite pour la

réception du voyageur romain. As^xios Méfi-

(itos pMfjLxtos ràv àvà (TvvxXrjTOv èv fji(e)/Çoî>j

à^téfidTi Kdl Tifxijt Kstnevos tôv èx rrfs -5rô(Aews)

àvérrXovv éws tov kpativohov) vo(poO) èir» Q-sw-

plav 'zsoioitpevos ixeyaXoTrpeTréaTepov èyhsydTÔ-

TMi. (Grenfell et Hunt, Tehtanis Papyri, I,

1902, p. 127, n. 33 .) Dans la liste du const-

liarn, les sénateurs sont énumérés dans l’ordre

des magistratures qu’ils ont exercées. L. Mem-

rnius occupant la cinquième place devait appar-

tenir à la classe des anciens préteurs. Les termes

employés dans la lettre conviendraient assez

bien à un personnage de ce rang.
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